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AVERTISSEMENT 


S'il convoite les vérités pre- 
mières, l'esprit se démolit ; s'il 
se marie avec la terre, il s’en- 
graisse. 

Max Jacos {Philosophies, n° 1, 
1924). 


La ville est un outil de travail. 

Les villes ne remplissent plus normalement cette fonction. Elles sont inef- 
ficaces : elles usent le corps, elles contrecarrent l'esprit. 

Le désordre qui s’y multiplie est offensant : leur déchéance blesse notre 
amour-propre et froisse notre dignité. 

Elles ne sont pas dignes de l’époque : elles ne sont plus dignes de nous. 


Une ville ! 

C'est la mainmise de l’homme sur la nature. C’est une action humaine 
contre la nature, un organisme humain de protection et de travail. C’est une 
création. 

La poésie est acte humain, — rapports concertés entre des images percep- 
tibles. La poésie de la nature n’est exactement qu’une construction de l'esprit. 
La ville est une image puissante qui actionne notre esprit. Pourquoi la ville 
ne serait-elle pas, aujourd’hui encore, une source de poésie ? 


La géométrie est le moyen que nous nous sommes donné pour percevoir 
autour de nous et pour nous exprimer. 

La géométrie est la base. 

Elle est aussi le support matériel des symboles signifiant la perfection, le 
divin. 

Elle nous apporte les satisfactions élevées de la mathématique. 
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La machine procède de la géométrie. Toute l’époque contemporaine donc est 
de géométrie, éminemment; son rêve, elle l’oriente vers les joies de la géométrie. 
Les arts et la pensée modernes après un siècle d’analyse cherchent au delà du 
fait accident et la géométrie les conduit à un ordre ‘mathématique, attitude de 
plus en plus généralisée 


La maison pose à nouveau le problème de l'architecture en posant celui 
des moyens de réalisation totalement neufs, en posant celui d’un plan complè- 
tement nouveau adapté à un mode de vie nouveau, en posant celui de l’esthéti- 
que résultant d’un état d'esprit nouveau. 


+ 
. * 


It vient une heure où une passion collective soulève une époque (le panger- 
manisme de 1900-1920 comme la charité des premiers chrétiens, elc.). 

Cette passion anime les actes et les teinte fortement, les dirige. 

Aujourd’hui, cette passion est celle de l'exactitude. L’exactitude poussée 
très loin et élevée au rang d’un idéal : recherche de perfection. 

Il ne faut pas être défaitiste pour pratiquer l'exactitude : il faut un cou- 
rage obstiné et de la force de caractère. L'époque n’est plus de détente et de reld- 
chement. Elle est puissamment arc-boutée dans l’action. Il ne faut pas étre 
défaitiste pour faire n'importe quoi (ni étre idiot, ni désabusé) ; il faut croire : 
il faut toucher au fond bon des gens. 

Il ne faut pas étre défaitiste pour rêver d'urbanisme moderne, parce que 
c'est convenir que beaucoup d’idées reçues seront bouleversées. Mais on peut 
songer aujourd’hui à faire de l'urbanisme moderne, parce que le moment est là 
et qu’une passion collective est déclanchée par les nécessités les plus brutales 
et guidée par un haut sentiment de vérité. Un réveil de l'esprit reforme déjà 
le cadre social. 

Il semble que des expériences successives désignent la solution et que 
l'hypothèse soit fortement racinée dans les vérités de la statistique. Il vient une 
heure où une passion collective est capable de soulever une époque. 


L'an dernier, je travaillais à ce livre dans le vide de l’été parisien. Cette 
carence momentanée de la vie de la grande ville, ce calme, finirent par me 
suggérer que je me laissais emporter par la grandeur du sujet, emporter au delà 
des réalités. 

Arrive le 1°* octobre. Au crépuscule de six heures aux Champs-Élysées, 
ce fut fou, tout d’un coup. Après le vide, la reprise en furie de la circulation. 
Puis chaque jour accentua davantage cette agitation. On sort de chez soit, ct, 
la voûte passée, sans transition, nous voici tributaires de la mort : les autos 
passent. Vingt ans en arrière me reportent à ma jeunesse d’étudiant ; la 
chaussée nous appartenait: on y chantait, on y discourait... l’omnibus à 
chevaux roulait doucement. 

Ce 1er octobre 1924, aux Champs-Élysées, on assiste à l'événement, à la 
renaissance titanesque de cette chose neuve, dont trois mois de vacances avaient 
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brisé l'élan : la circulation. Des autos, des autos, vite, vite ! L’on est poigné, 
l'enthousiasme nous saisirait, la joie. Non pas l'enthousiasme de voir luire, 
sous les jets des phares, les carrosseries brillantes. Mais la joie de la force. La 
candide et ingénue jouissance d’être au milieu de la force, de la puissance. On 
y participe à cette puissance. On fait partie de cette société dont point l'aube. 
On fait confiance à cette société neuve ; elle trouvera la magnifique expression 
de sa force. On y croit. 

Sa force est comme un torrent gonflé par les orages : une furie destructrice. 
La ville s’émiette, la ville ne peut plus durer, la ville ne va plus. La ville est 
trop vieille. Le torrent n’a pas de lit. Alors c’est une façon de cataclysme. C’est 
une chose absolument anormale : le déséquilibre s'accroît chaque jour. 

Le danger est maintenant ressenti par chacun. Notons en passant qu’en 
quelques années, déjà l’on a oublié la joie de vivre (la bonne joie séculaire 
de se laisser aller tranquillement sur ses jambes ; on s’absorbe en une attitude 
de bête traquée, sauve-qui-peut quotidien (1) ; le signe a changé; le normal de 
l'existence est démoli, est affecté du signe négatif. 

On propose des remèdes timides... Vous connaissez cette puérile ardeur 
que mettent les habitants du village à dresser des barrages improvisés dans la 
hâte et l’affolement, pour endiguer le torrent qui s’est gonflé sous la tempête et 
qui déjà roule la destruction dans ses remous furieux. 


Il y a quinze ans, au cours de longs voyages, javais mesuré la force toute 
puissante de l'architecture, mais j'avais dû parcourir de difficiles étapes pour 
trouver l'ambiance nécessaire. L'architecture noyée sous l’envahissement des 
héritages incohérents n’attachait l'esprit que par un difficile détour et n’émou- 
vait que faiblement. Par contre, une architecture bien assise dans son milieu 
faisait sonner allégrement l'harmonie et touchait profondément. Je sentis 
sur le fait, et loin des manuels, la présence d’un facteur essentiel: l’urbanisme, 
dont le mot ne me fut connu que plus tard. 

J'étais tout à l'art. 

Un jour, la lecture de Camillo Sitte (2), le Viennois, m'inclina insidieu- 
sement au pittoresque urbain. Les démonstrations de Sitte étaient habiles, ses 
théories semblaient justes; elles étaient fondées sur le passé. À vrai dire, elles 
étaient le passé — et le passé au petit pied, le passé sentimental, la fleu- 
rette un peu insignifiante au bord de la route. Ce passé n’était pas celui des 
apogées ; c'était celui des accommodements. L'éloquence de Sitte allait bien 
avec cette attendrissante renaissance du « toit » qui devait, en un paradoxe 
digne du cabanon, détourner grotesquement l'architecture de son chemin [le 
«a régionalisme »). 

Lorsqu’en 1922, sur la demande du Salon d’ Automne, je fis le diorama 
d’une ville de trois millions d'habitants, je me confiai aux voies sûres de la 
raison et, ayant digéré les lyrismes d'autrefois, j’eus la sensation de m'accorder 
à celui de notre époque que j'aime. 

Mes intimes me dirent, étonnés de me voir si délibérément enjamber les 
contingences immédiates : « Vous vous occupez de l’an 2000 ? » Partout, les 
journalistes écrivirent : « la cité future ». Pourtant j'avais nommé ce travail 


(1) C'est exactement vrai; on risque sa vic à chaque pas. Supposez que votre pied 
glisse, qu’une faiblesse vous fasse choir.. 
(2) Der « Stædtebau », 
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«une Ville Contemporaine», contemporaine, car demain n'appartient à personne. 

Je sentais bien que l'événement pressait. 1922-1925, comme tout s’est 
précipité ! 

1925 : l’Exposition Internationale des Arts Décoratifs de Paris va mar- 
quer l’inutilité définitive des regards jetés en arrière. Ce sera un écœurement 
total ; une page sera tournée. 

On peut admettre normalement qu'après les « sublimes » futilités viendront 
enfin les travaux sérieux. 

L'art décoratif est mort. L'Urbanisme moderne naît avec une nouvelle 
architecture. Une évolution immense, foudroyante, brutale, a coupé tes ponts 
avec le passé. 

“ 


Récemment, un jeune architecte viennois — effroyablement désabusé — 
admettait la mort imminente de la vieille Europe ; l’ Amérique jeune seule peut 
alimenter nos espoirs. 

« Ilne se propose plus de problème de l'architecture en Europe, disait-il. 
Nous nous sommes fraînés jusqu’à ce jour sur nos genoux, accablés, écrasés 
par la charge touffue des cultures successives. La Renaissance, les Louis ensuite, 
nous ont épuisés. Nous sommes trop riches, nous sommes blasés, nous n’avons 
plus la virginité qui peut susciter une architecture. » 

Le probème d’architecture de la vieille Europe, lui répondis-je, c’est 
la grande ville moderne. Ce sera le Oui ou le Non, la vie ou l'extinction lente. 
L'une ou l’autre, mais l’une demeurera si l’on veut. Et nos iourdes cultures 
passées nous apporteront précisément la solution pure, décantée, passée à 
tous les cribles de la raison et d’une sensibilité d'élite. 


. 
LA] 


Devant le diorama de 1922, le directeur de « Broom » de New-York me 
disait : 

« Dans deux cents ans, les Américains viendront admirer les œuvres rai- 
sonnables de la France moderne et les Français iront s’étonner des gratte- 
ciel romantiques de New-York. » 


Résumé : 

Entre croire et ne pas croire, il vaut mieux croire. 

Entre agir et se dissoudre, il vaut mieux agir. 

Être juvénile et plein de santé, c’est pouvoir produire beaucoup, mais il 
faudra des années d'expérience pour produire bien. 

tre nourri des civilisations antérieures permet de dissiper l'obscurité 

et de porter sur les choses un jugement clair. C’est être défaitiste que de penser 
que révolu l’âge d'étudiant, l’on n’est plus qu’un résidu. Pourquoi décider que 
nous sommes vieux ? Vieux ? Le xxe siècle européen peut être la belle maturité 
d’une civilisation. La vieille Europe n’est pas vieille du tout. Ce sont là des 
mots. La vieille Europe est pleine de puissance. Notre esprit nourri des siècles 
est alerte et inventif ; sa force est dans la tête, tandis que l’ Amérique a des bras 
solides et la noble sentimentalité de l'adolescence. Si en Amérique on produit 
ebjon sent, en Europe, on pense. 

Il n'y a pas de raison pour enterrer la vieille Europe. 


Décembre 1924. 
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Ceci est imprimé au dos des cahiers de classe des écoles primaires de France; 


c'est la géométrie. 


PREMIÈRE PARTIE 


DÉBAT GÉNÉRAL 


L'homme marche droit parce qu’il a un but: il sait où il va, 
il a décidé d'aller quelque part et il y marche droit. 


Rouen au x‘ siècle, sur plan romain (plan rectiligne) ; la cathédrale fut construite sur 
l'endroit des anciens bâtiments publics. En 1750, l'enceinte nouvelle englobe le reste 
des chemins vicinaux ; le sort de la ville est fixé. Le cœur de la ville demeure rec- 
tiligne, à travers les siècles. 


LE CHEMIN DES ANES 
LE CHEMIN DES HOMMES 


L'homme marche droit parce qu'il a un but; il sait où il va. 
Il a décidé d'aller quelque part et il y marche droit. 

L'âne zigzague, muse un peu, cervelle brûlée et distrait, zig- 
zague pour éviter les gros cailloux, pour esquiver la pente, pour 
rechercher l’ombre; il s'en donne le moins possible. 
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L'homme régit son sentiment par la raison; il réfrène ses 
sentiments et ses instincts en faveur du but qu'il a. Il commande 
à sa bête par son intelligence. Son intelligence bâtit des règles qui 
sont l'effet de l’expérience. L'expérience naît du labeur; l’homme 
travaille pour ne pas périr. Pour produire, il faut une ligne de con- 
duite; il faut obéir aux règles de l’expérience. Il faut penser en 
avant, au résultat. 

L’âne ne pense à rien du tout, qu’à ne pas s’en faire. 


L’âne a tracé toutes les villes du continent, Paris aussi, mal- 
heureusement. 

Dans les terres que les populations envahissaient peu à peu, 
le charroi passait cahin-caha au gré des bosses et des creux, des 
cailloux ou de la tourbe; un ruisseau était un grand obstacle. Ainsi 
sont nés les chemins et les routes. A la croisée des routes, au bord 
de l’eau, on a construit les premières huttes, les premières maïi- 
sons, les premiers bourgs; les maisons se sont rangées au long des 
routes, au long du chemin des ânes. On a mis autour un mur for- 


/ 1 


Anvers au xvu: siècle. La ville agrandie au jour le jour sur ses routes d'accès ; laisser 
aller ingénieusement accommodé au cours des siècles ; c'est, au demeurant, un beau 
plan curviligne. 


LE CHEMIN DES ANES Fr 


Ulim. L'ancien campemeut stralitiés six siècles plus lard, tout demeure! 


tifié, et un hôtel de ville à l’intérieur. On a légiféré, travaillé, 
vécu et on a respecté le chemin des ânes. Cinq siècles plus tard, 
on a construit une seconde enceinte plus grande et cinq siècles 
après une troisième plus grande encore. Par où entrait le chemin 
des ânes, on a fait les portes de la ville et mis les employés d'octroi. 
Le bourg est une grande capitale. Paris, Rome, Stamboul, sont 
bâtis sur le chemin des ânes. 

Les capitales n’ont pas d’artères, elles n’ont que des capil- 
laires; la croissance marque leur maladie ou leur mort. Pour se 
survivre, leur existence est depuis longtemps entre les mains 
des chirurgiens qui tailladent sans cesse. 

Les Romains étaient de grands législateurs, de grands colons, 
de grands chefs d’affaires. Quand ils arrivaient quelque part, à la 
croisée des routes, au bord de la rivière, ils prenaient l’équerre et 
traçaient la ville rectiligne, pour qu'elle soit claire et ordonnée, 
policable et nettoyable, pour qu’on s’y oriente facilement, pour 
qu’on la parcoure avec aisance, — la ville de travail (celle de l’'Em- 
pire) comme la ville de plaisir (Pompéi). La droite convenait à 
leur dignité de Romains. 

Chez eux, dans Rome, les yeux tournés vers l’Empire, ils se 
laissèrent étouffer par le chemin des ânes. Ironie! Les riches, alors, 
s’en allaient, loin du chaos de la ville, bâtir les grandes villas 
ordonnées (villa Adriana). 
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Paris. La Cité, la place Dauphine, l'ile Saint-Louis, les Invalides, l'École militaire. Bien 
significatif. Ces dessins à même échelle montrent l'acheminement vers l'ordre. La 
ville se police, la culture se manifeste, l'homme crée. 
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Lutèce d'abord, Paris, ensuite. Les édifices restèrent au mème endroit, — Notre- 
Dame, le Palais — les voies des provinces du Nord, de l'Est, du Midi, d’Issy, de 
Clichy, des provinces maritimes, du temple de Mercure (Montmartre), demeurent 
toujours. Les abbayes fixeront les jalons définitifs. En tant qu’urbanisme, c'est du 
hasard, de l'accommodement. Haussmann essayera tant bien que mal de charcuter la 
ville. Elle reste tracée sur le chemin des ânes, 


Ils furent, avec Louis XIV, les seuls grands urbanistes de 
l'Occident. 

Le moyen âge, apeuré par l’an 1000, accepta la contrainte de 
l'âne, et de longues générations la subirent ensuite. Louis XIV, 
après avoir tenté le nettoyage du Louvre (la Colonnade), dégoûté, 
prit de grandes mesures : Versailles, ville et château fabriqués de 
toutes pièces, rectilignes et ordonnés, et l'Observatoire, les Inva- 
lides et l'Esplanade, les Tuileries et les Champs-Élysées, loin du 
chaos, hors de la ville, en ordre et rectilignes. 

L'étouffement était surmonté. Tout suivit magistralement : 
le Champ de Mars, l'Étoile, l’avenue de Neuilly, de Vincennes, de 
Fontainebleau, etc. Des générations allaient en vivre. 

Mais, tout doucement, par lassitude, faiblesse, anarchie, par 
le système des responsabilités « démocratiques », l’étouffement 
recommence. 

Plus que cela, on le souhaïte; on le réalise en vertu des lois 
de beauté. On vient de créer la religion du chemin des ânes. 


* 
* * 


Le mouvement est parti d'Allemagne, conséquence d’un ou- 
vrage de Camillo Sitte sur l'urbanisme, ouvrage plein d’arbitraire : 
glorification de la ligne courbe et démonstration spécieuse de ses 
beautés inconcurrençables. Preuve en était donnée par toutes les 


Minneapolis (fragment). C'est le sizne d'une nouvelle morale dans la vie des peuples. 
C'est pourquoi les Américains s'étonnent tant de nous etnous tant d'eux. L'époque est 
assez affirmative aujourd'hui pour que le vieux continent réagisse etse pose la ques- 
tion de l'urbanisme. 


villes d’art du moyen âge; l’auteur confondait le pittoresque pictu- 
ral avec les règles de vitalité d’une ville. L'Allemagne a construit 
récemment de grands quartiers de ville sur cette esfhélique (car 
il n’était question que d’esthétique). 

Méprise effrayante et paradoxale, aux temps de l’automobile. 
« Tant mieux, me disait un grand édile, — l’un de ceux qui dirigent 
l’élaboration du plan d'extension de Paris, — les autos ne pourront 
plus circuler! » 

Or une ville moderne vit de droite, pratiquement : construc- 
tion des immeubles, des égouts, des canalisations, des chaussées, 
des trottoirs, etc. La circulation exige la droite. La droite est saine 
aussi à l’âme des villes. La courbe est ruineuse, difficile et dange- 
reuse; elle paralyse. 

La droite est dans toute l’histoire humaine, dans toute inten- 
tion humaine, dans tout acte humain. 

Il faut avoir le courage de regarder avec admiration les villes 
rectilignes de l’Amérique. Si l’esthète s’est encore abstenu, le 
moraliste, par contre, peut s’y attarder plus longtemps qu'il ne 
paraît d’abord. 


+ # 


La rue courbe est le chemin des ânes, la rue droite le chemin 
des hommes. 


Washington (fragment). Travail de l'esprit. La victoire change de camp : il n'y avait 
plus d’ânes à ce moment, mais des chemins de fer. Reste le problème esthétique. 


La rue courbe est l’eflet du bon plaisir, de la nonchalance, du 
relâchement, de la décontraction, de l’animalité. 

La droite est une réaction, une action, un agissement, l'effet 
d’une domination sur soi. Elle est saine et noble. 

Une ville est un centre de vie et de travail intenses. 

Un peuple, une société, une ville nonchalants, qui se relâchent 
et se décontractent, sont vite dissipés, vaincus, absorbés par un 
peuple, une société qui agissent et se dominent. 

C'est ainsi que meurent des villes et que les hégémonies se 
déplacent. 


VEANEUL 


Androuet du Cerceau (Renaissance). L’esthète et l'ordonnateur ont agi. 


L'angle droit est l'outil nécessaire et suffisant pour agir puis- 
qu’il sert à fixer l'espace avec une rigueur parfaite. 


Paris d'aujourd'hui. 


L'ORDRE 


La maison, la rue, la ville, sont des points d'application du 
travail humain; elles doivent être en ordre, sinon elles contrecar- 
rent les principes fondamentaux sur lesquels nous sommes axés; 
en désordre, elles s'opposent à nous, nous entravent, comme nous 
entravait la nature ambiante que nous avons combattue, que nous 
combattons chaque jour. 


Si j'ai l’air d’enfoncer des portes ouvertes (on me l’a fait dire 
à propos de mon livre Vers une Architecture, 1923) c’est qu'il 


La cité 
lacustre 
(Turicum). 


apparaît qu'ici aussi (urbanisme), des gens puissants, occupant 
des points stratégiques sur le champ de bataille des idées et du 
progrès, ont refermé ces portes, poussés par un esprit de réaction, 
par un sentimentalisme mal placé, périlleux et criminel. D'un voile 
tissé d’arguties, ils veulent se cacher (à eux-mêmes et à autrui) 
l'apport des millénaires, se soustraire à la fatalité ou au détermi- 
nisme des choses et des événements humains. La marche vers l’ordre, 
on veut en faire la titubation de l'enfant vagissant ou la marotte 
d’esprits étriqués. Ainsi, M. Léandre Vaillat me dénonçait-il dans 
le Temps comme un agent d'intoxication, un Allemand pour tout 
prouver! 

.… El je ne manquerais pas de leur répliquer (aux architectes 
qui répondraient qu’il est grand temps d’obéir à la logique) que le 
cœur a des raisons que la raison ne connaît pas. Peut-être les satis- 
factions d'ordre abstrait ne suffisent-elles point à notre bonheur ; nous 
avons en nous un besoin impérieux d’illogisme, de fantaisie, de grâce. 
Une ville parfaite, un village modèle nous feraient bayer…. 

Il n’est pas indifférent d’insister là-dessus, depuis le dernier 
Salon d'Automne ; les raisonnements de M. Le Corbusier sur la Cité 
future ont fait du chemin ; des revues, des journaux, certains de mes 


—— 


s 


La hutte du sauvage. 


confrères semblent intoxiqués par cette séduction des idées qui n’aboutit 
pas loujours, hélas ! à une séduction de réalité; ils ne semblent pas 
distinguer, les malheureux, ce qui différencie la vie de l’abstraction, 
le plan d’un vieil hôtel français si spirituel, si juste dans sa circula- 
lion, et le plan allemand si monotone. (Ici monsieur L. V, le tour de 
passe-passe est ahurissant et un peu traître après la Grande Guerre!) 
(Le Temps, 12 mai 1923 (1).) 


(4j En principe j'évite de citer un auteur de crainte de trahir sa pensée. 
Pourtant ici, ressort bien ce qui me paraît être la doctrine de M. Léandre Vaillat 
et de tant d’autres terrorisés par le fait pur; cette doctrine c'est « la vie »; la vie 
multiple, innombrable, à deux masques, à quatre masques, le pourri, le sain, le 
clair, le trouble; l’exact et l'arbitraire, le logique et l'illogique, le bon Dieu et le 
bon diable; tout pêle-mêle; on verse dans un pot, on remue et on sert bien chaud: 
étiquette sur le pot : « La Vie ». Avec ça, on est sûr d’être un homme vivant, 
multiple, innombrable. 
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La maison égyptienne, 


Louis XIV et le Louvre, et Le Nôtre et les Tuileries, les Inva- 
lides et Versailles, et les Champs-Élysées, et tous les jardins « à la 
française », tout cela allemand et œuvres d’Allemands! D'abord 
on ne devrait pas parler d’Allemands ni de Tonkinois lorsqu'on 
traite des travaux de l'esprit. Et si M. Léandre Vaillat qui tient 
au Temps (journal solennel) une rubrique d’urbanisme (solennelle 
à cette heure de crise) était renseigné sur les attendus de ses juge- 
ments, il saurait que l’histoire latine et particulièrement française 
est toute de droites et que les courbes sont plutôt en Allemagne et 
dans les pays du Nord, depuis toujours (le baroque, le rococo, le 
gothique désarticulé, jusqu’au tracé des cités modernes). M. Léandre 
Vaillat et ceux qu'il entoure de sa sympathie adorent et prati- 
quent en urbanisme la ligne courbe qui n’est pas dans le passé 
français, mais qui est depuis vingt ans la typique manifestation 
allemande. Le journal le Temps (organe solennel) fait, par 
M. Léandre Vaillat, homme charmant et chatouillé de menues 
sensations architecturales, de la fausse information. 
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Nous affirmons que l’homme, fonctionnellement, pratique 
l’ordre, que ses actes et ses pensées sont régis par la droite et 
l'angle droit; que la droite lui est un moyen instinctif et qu’elle 
est à sa pensée un but élevé. 

L'homme, produit de l’univers, intègre, à son point de vue, 
l'univers; il procède de ses lois, et il a cru les lire; il les a formulées 
et érigées en un système cohérent, état de connaissance ration- 
nelle sur lequel il peut agir, inventer et produire. Cette connais- 
sance ne le met pas en contradic- 
tion avec l'univers, elle le met en == -: SE ppt es 
accord; il a donc raison d’agir ainsi, = & RL NE 
il ne le pourrait autrement. Qu'ad- APS : = 
viendrait-il, si, imaginant un système rss] |" . | is 
parfaitement raisonnable, mais en Tasse 8 bare | Sesas pu one 
contradiction avec les lois de la terre, 
il essayait de passer de la rigueur 
théorique à l'application dans le 
monde ambiant? Ce serait l’arrêt net 
au premier pas. 

La nature se présente à nos yeux 
sous une forme chaotique : la voûte 
céleste, le profil des lacs et des mers, 
la découpure des monts. Le site qui 
est devant nos yeux, haché, découpé, 
aux lointains troubles, n'est que j 
confusion. Rien n’a l’aspect des cho- EPEAUE AENEA \/ 
ses dont nous nous entourons, les | PA su 


ayant créées. Vue par nous à bout 


portant, la nature n'est qu’aspect 

accidentel. e _ 
L'esprit qui anime la nature est 

un esprit d’ordre; nous apprenons à Jo è 

le savoir. Nous différencions ce que El } 

nous voyons de ce que nous appre- Ve : À 

nons ou savons. Le travail humain - 7e 

est réglé par ce que nous savons. ‘27 F3 to re 

Nous rejetons donc l'aspect des cho- ESS À 

ses pour nous attacher à ce que les DR CEUNOR, *© 


choses sont. 
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eme, 


L'ancienne Babylone, 


Longucur de Paris. 


Tel individu que je regarde me propose une masse fragmen- 
taire, arbitraire; ma notion de l’homme n’est pas ce que je vois en 
cet instant, mais ce que je sais de lui. S’il me montre sa face, je ne 
vois pas son dos; s’il étend la main vers moi, je ne discerne plus 
les doigts, ni le bras; mais je sais comment est son dos et qu'il a 
cinq doigts et deux bras d’une forme définie et conformes à des 
fonctions précises. 

La loi de la pesanteur semble résoudre pour nous le conflit des 
forces et maintenir l’univers en équilibre; par elle nous avons la 
verticale. A l’horizon se dessine l’horizontale, trace du plan trans- 
cendant de l’immobilité. La verticale fait avec l’horizontale deux 
angles droits. Il n’y a qu’une verticale et il n’y a qu’une horizon- 
tale; ce sont deux constantes. L’angle droit est comme l'intégrale 
des forces qui tiennent le monde en équilibre. Il n’y a qu’un angle 
droit, mais il y a l’infinité de tous les autres angles; l’angle droit 


Plan de Pékin. 


a donc des droits sur les autres angles : il est unique, il est constant. 
Pour travailler, l’homme a besoin de constantes. Sans constantes, 
il ne pourrait même faire un pas devant l’autre. L’angle droit est, 
on peut le dire, l'outil nécessaire et suflisant pour agir puisqu'il 
sert à fixer l’espace avec une rigueur parfaite. L’angle droit est 
licite, plus, il fait partie de notre déterminisme, il est obligatoire. 

Voilà, monsieur Léandre Vaillat, de quoi vous suffoquer. Je 
dirai davantage, je poserai cette question : regardez autour de vous 
et jusqu’au delà des mers, et dans le temps à traversles millénaires ; 
dites-moi si l’homme a agi autrement que sur l’angle droit et y 
a-t-il autour de vous autre chose que des angles droits? Cet exa- 
men est nécessaire, faites-le et qu’ainsi une base au moins de la 
discussion soit fixée. 

Dans la nature chaotique, l’homme pour sa sécurité se crée 
une ambiance, une zone de protection qui soit en accord avec ce 
qu'il est et avec ce qu'il pense; il lui faut des repères, des places 
fortifiées à l’intérieur desquelles il se sente en sécurité; il lui faut 
des choses de son déterminisme. Ce qu’il fait, c’est une création et 


celle-ci contraste d’autant plus avec le milieu naturel que son but 
est plus près de la pensée et plus éloigné, plus détaché du corps. 
On peut dire que plus les œuvres humaines s’éloignent de la pré- 
hension directe, plus elles tendent à la pure géométrie : un violon, 
une chaise qui touchent notre corps sont d’une géométrie amoin- 
drie, mais la ville est de pure géométrie. Libre, l’homme tend à la 
pure géométrie. Il fait alors ce qu’on appelle de l’ordre. 

L'ordre lui est indispensable, sinon ses actes seraient sans 
cohésion, sans suite possible. Il y ajoute, y apporte, l’idée d’excel- 
lence. Plus l’ordre est parfait, plus il est à l’aise, en sécurité. Il 
échafaude dans son esprit des constructions basées sur cet ordre 
qui lui est imposé par son corps, et il crée. L'œuvre humaine est 


une mise en ordre. Vue du ciel, elle apparaît sur le sol en figures 
géométriques. Et si nous construisons, sur les monts les plus abrupts, 
une route montant à un col, celle-ci est encore une fonction géo- 
métrique claire et son lacet une exactitude dans le tumulte envi- 
ronnant. 

Dans les degrés les plus élevés de la création, nous tendons à 
l’ordre le plus pur, et c’est l’œuvre d'art. Quelle est l’étape franchie, 
de classement et d'appréciation, entre la hutte du sauvage et le 
Parthénon? Si l’œuvre est en ordre, elle dure à travers le temps, 
elle demeure dans les esprits un objet d’admiration. C’est l’œuvre 
d’art, création humaine n’ayant plus rien des aspects de la nature, 
mais ayant avec celle-ci des lois communes. 

Encore, monsieur Léandre Vaillat, de quoi vous porter aux con- 
fins de l'horreur. Votre amour chrétien des choses tordues et 
disgraciées souffre en face de ce cristal que je voudrais faire étin- 
celer. Vous n’êtes pas seul à souhaiter que nous demeurions atta- 
chés à des bergeries de trianons vermoulus. Avec tous ceux qui 
pensent comme vous, nous rentrons dans l’urbanisme, car vos et 
leurs négations conduiraient à la ruine les villes et les pays, et 
la patrie; car vous nous soustrairiez à notre milieu et nous feriez 
périr. L'homme sape et hache dans la nature. Il s'oppose à elle, la 
combat, s’y installe. Travail puéril et magnifique! 

Il l’a toujours fait, et a bâti ses maisons et ses villes. L’ordre 
humain, géométrique, y règne, y a toujours régné, a marqué les 
grandes civilisations, a laissé les jalons éblouissants qui font notre 
fierté et demeurent nos admoniteurs. 

Vos rues tordues, vos toits tordus sont une paresse et un 
échec. N’exaltez pas dans vos grands journaux, à l’adresse de ceux 
qui ne sont pas armés pour contrôler, les tares et les défaites. 
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La cité lacustre préhistorique, la hutte du sauvage, la mai- 
son et le temple de l’Égyptien, Babylone, dont le souvenir est 
synonyme de magnificence, la ville de Chine de haute culture, 
Pékin, montrent d’une part l'angle droit et la droite attachés 
irrémédiablement à tout acte humain (l’homme, créant son outil- 
lage et le perfectionnant admirablement, part pratiquement de 
l'angle droit et aboutit idéalement à l’angle droit), d’autre part, 
attestent l’esprit atteignant aux confins de sa puissance, de sa 
grandeur, s'exprimant par l’angle droit, perfection évidente et 
preuve en même temps, système admirable et parfait, unique, 
constant, pur, susceptible de s'attacher à l’idée de gloire, victoire 
des tyrans, à l’idée de toute pureté, cellule des religions. 

Paris, magma dangereux de foules accumulées, précipitées, 
annexées, campement séculaire des romanichels de toutes les 
grandes routes du monde, Paris siège d’une puissance, foyer d’un 
esprit qui veut éclairer le monde, Paris sape et hache dans son 
maquis et de ses plaies tend vers une mise en ordre, droites et 
angles droits, organisation nécessaire à sa vitalité, à sa santé, à sa 
durée, mise en ordre indispensable à l'expression de son esprit qu’elle 
veut clair et de beauté. 


Si des airs on regarde la terre tumultueuse et embroussaillée, 
on voit que l'effort humain est identique à travers tous les siècles 
et sur tous les points. Les temples, les villes, les maisons, sont des 
cellules d’aspect identique et de dimensions à échelle humaine. 
On peut dire que l'animal humain est comme l’abeille, un construc- 
teur de cellules géométriques. 

Disons dès maintenant que depuis cent ans, submergés dans 
la grande ville par une invasion subite, incohérente, précipitée, 
imprévue et accablante, pris de court et désarçonnés, nous nous 
sommes abandonnés, nous n'avons plus agi. Et le chaos est venu 
avec ses conséquences fatales. La grande ville, phénomène de force 
en mouvement, est aujourd’hui une catastrophe menaçante, pour 
n'avoir plus été animée d’un esprit de géométrie. 


Le nomade a pris racine (et c'est cette 
bourgade qui comble d’aise les urba- 


nistes !). 


Nous ne sommes plus 
des nomades et il 
faut construire des 
villes. 


à MN. Léandre VAILLAT, 
pour mémoire. 


Débordant, passant par-dessus les volontés, façonné par les 
capacités propres des peuples, le sentiment est un aboutissement 
el il devient impératif; il commande, il conduit : il fixe l’atlitude 
el la profondeur des choses. 


Coupole du Panthéon à Rome (an 100). 


LE SENTIMENT DÉBORDE 


Les Barbares avaient passé, s'étaient installés sur les ruines 
et leurs masses innombrables commençaient sur tous les pays 
d'Europe, la vie rude et l’ascension lente des peuples. De l’antiquité 
il ne restait que les puissants vestiges des constructions romaines. 

Du chariot ambulant, il va falloir passer au temple et à la 
ville. Le ciment romain a conservé les grands dômes, les berceaux, 
les voûtes monolithes dont un pan s’est écroulé dans l'incendie, 
mais dont l’autre moitié demeure suspendue sur le vide. Voilà le 
modèle : ke charron hirsute du Nord est face à la culture antique! 

Pour ses édifices il prendra le modèle tout fait. On n’aborde 
pas de plain-pied, quand on est un sauvage, le fruit étranger de la 
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Ruines romaines après les destructions des Barbares. 


civilisation des autres. Et nous l’allons voir. L'homme ne copie 
jamais, il ne le peut pas, ce serait contraire aux ordonnances natu- 
relles. Le fruit d’une civilisation mürit au terme d’aboutissement 
de tous les moyens techniques; les moyens techniques sont la 
lente addition d’un effort constructeur de la raison; de zéro on 
a monté jusqu’à X, en passant avec échec et succès par 1, 2, 3 
et 4, etc.; c’est le capital même d’une société, accumulé et qui cons- 
titue dès lors la nourriture d’un esprit ainsi déterminé et qui pré- 
tend à rayonner, à se classer au palmarès des époques de la terre. 
C’est alors ce sentiment des choses raciné dans de profondes bases 
acquises et qu’on a désigné sous le nom de culture. À certaines 
heures, l’acuité de ce sentiment est telle, sa décantation est si 
aboutie, son cristal si pur, qu’un mot suffit pour projeter des lu- 
mières : culture grecque, culture latine, culture occidentale, etc. 

On ne pille pas dans le patrimoine d’aucun. On n'a jamais vu 
un cyprès s'installer brutalement avec ses 50 mètres de haut au 
milieu des chêneraies; on n’a jamais vu qu’une graine minuscule, 
et qui a mis deux cents ans pour faire un bel arbre. C’est une des 
règles de la nature. La culture ne se lape pas avidement dans les 
manuels ou dans le pillage des villes; elle nous occupe à des siècles 
d'efforts. 

Donc, pour commencer, les charrons hirsutes du Nord qui vou- 
lurent copier l’antique partirent, comme de pauvres naïfs, de ce 
qu'ils voyaient, mais non de ce qu’ils savaient. Ils partirent du 
Panthéon qui leur paraissait bien, et leurs copies misérables 
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s’écroulèrent; ils ne connaissaient pas le ciment romain; ils n’avaient 
pas de moyens, d'outillage. Ils se découragèrent et déposèrent 
leurs outils vers l'an 1000, décidés à ne plus rien faire. Siles prêtres 
n’eurent plus leur travail, ils eurent leurs richesses : on attendait 
la fin du monde... laquelle ne vint pas. Alors raisonnablement on 
planta la graine de « savoir » et les siècles ajoutèrent aux autres. 
On créa les moyens techniques, on conquit l’outillage et par cette 
saine discipline, la pensée ajouta ses conclusions aux travaux de la 
raison. Un sentiment naquit vierge et pur, licite et authentique. 
En 1300 on fit la cathédrale! 


MASON des BARBARET- = 
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Ces coupes à mème échelle, montrent le point de départ et l'aboutissement. Le Panthéon 
résum>2 la puissance de l'outillage romain et atteste un état d'esprit catégorique. 
Puis c'est une longue bataille technique à l'insu d’un sentiment tantôt méridional 
tantôt nordique. En même temps qu’on approche de la solution technique, on 
abandonne les éléments plastiques empruntés, copiés ou de tradition, et l’on intro- 
duit tout un système d'éléments plastiques neufs, exacte expression des aspirations 
et des capacités esthétiques d'un peuple qui n'a plus rien de commun avec les 
Romains. 
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Belle aventure! Du Panthéon (1) on aboutit à la cathédrale, 
de la culture antique on fait le moyen âge. 

Voici comment s'élèvent les cultures : sur effort personnel; 
ingestion, digestion. Quand on a digéré, on a acquis un sentiment 
des choses. Et ce sentiment est nourri de ce que l’on a ingéré. On 
ne pille pas quand il s’agit des œuvres de l'esprit. 
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Et la cathédrale est là, en formes aiguës, en silhouette déchiquetée, avec un désir d'ordre 
évident, mais totalement dépourvue du calme et de l'équilibre qui témoignent des 
civilisations abouties (cathédrale de Rouen). 


Débordant, passant par-dessus les volontés, faconné par les 
capacités propres des peuples, le sentiment est un aboutissement 


(1) Je prends le Panthéon comme symbole de la construction romaine. 


_ 
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et il devient impératif, il commande, il conduit; il fixe l’attitude 
et la profondeur des choses. 

On part du Panthéon; mais non, artifice! On arrive à la cathé- 
drale. Culture antique, moyen âge. 

Moyen âge. Le barbare est dedans, qui tend vers une culture. 
1300 n’est pas une fin, le Barbare est trop proche. La route con- 
tinue. Nous autres, nous sommes sur la route et nous aimerions 
franchir une étape. 


Le sentiment déborde. 

Le sentiment, c’est un impératif catégorique contre lequel 
rien ne tient. Le sentiment — sort ambigu de certains mots — 
est précisément ce qui ne se sent pas, ne se mesure pas. C’est inné, 
violent; ça pousse, ça agit. On pourrait l’appeler plus petitement 
l'intuition. 

Mais l'intuition, au delà des strictes manifestations de l’ins- 
tinct, peut se définir, pour nous rassurer, sur la base d’éléments 
raisonnables; on pourrait bien dire que l'intuition est la somme des 
connaissances acquises. (On pourrait dire aussi de l’instinct qu’il 
est la somme séculaire des connaissances acquises.) 

Nous voici les pieds par terre et dans un milieu où nous 
pouvons nous conduire et diriger nos actes. 

Si l'intuition est la somme des connaissances acquises (elles 
peuvent remonter haut, atavisme, legs séculaire, etc.), le sentiment 
est donc une émanation des acquis enregistrés. Le sentiment a 
des raisons à la base; il est un fait raisonnable, il est, en somme, ce 
que l’on mérite : à chaque labeur son salaire. 

On ne vole pas un sentiment. 

Ayant à préciser pour les rassembler en un faisceau fort, les 
moyens que l’époque met entre nos mains, — l'outillage avec 
lequel nous allons tenter d’échafauder une œuvre, — nous con- 
naîtrons donc le sentiment qui, débordant nos travaux minutieux, 
précis et quotidiens, les conduit vers une forme idéale, vers un 
style (un style c’est un état de penser), vers une culture, — innom- 
brables efforts d’une société qui se sent prête à fixer une attitude 
nouvelle, après l’une des plus fécondes périodes de préparation 
que l'humanité aie connues. 


* 
* * 


La culture se manifeste par une prise de connaissance des 
moyens dont on dispose, par un choix, un classement, par une 
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évolution. Ce classement établit la hiérarchie des sentiments, fixe 
donc le choix des moyens provocateurs de ces sentiments. 

Il est naturel que, cherchant le bonheur, nous nous efforcions 
vers un sentiment d’équilibre. Équilibre — calme, maîtrise des 
moyens, lecture claire, ordonnance, satisfaction de l'esprit, mesure, 
proportion, — en vérité : création. Le déséquilibre témoigne d’un 
état de lutte, d'inquiétude, de difficultés non résolues, d’asservis- 
sement, de recherches, stade inférieur et antérieur, préparatoire. 
Déséquilibre : état de fatigue. Équilibre : état de bien-être. 

On peut classer ainsi : a) l'animal humain, le primaire avec 
sa sagacité d’animal, son flair, son instinct (qui est du reste un 
esprit ancestral), crée un état d'équilibre primaire inférieur, mais 
parfait en soi. Aussi voit-on le sauvage employer les formes pures 
de la géométrie parce qu'il se range instinctivement sous la loi 
universelle à laquelle il ne cherche rien à comprendre, mais à laquelle 
il ne cherche pas à se soustraire. 

b) Les peuples qui sont en marche vers une culture (poussés 
par quelle force?) sortent de la vie animale et se mettent en désé- 
quilibre par des sauts successifs où petit à petit ils acquièrent les 
certitudes qui font le jeu de la pensée. Leur route est hérissée, il y a 
des points de connaissance, mais tout à côté des gouffres d’inconnu, 
des tentatives hasardeuses et des échecs. Et leur travail se manifes- 
tant par des exubérances et des lacunes, des excès et des manques, 
par le déséquilibre, l'absence de mesure et de proportion, pro- 
voque la fatigue. 

c) Les moments d’apogée sont à l'instant où tous les moyens 
ont été éprouvés, où l'outillage perfectionné assure l’exécution 
parfaite d'initiatives raisonnables. Un calme naît de la puissance 
acquise et que l’on mesure. L’esprit construit dans la sérénité. Le 
temps de la lutte est passé. Celui de la construction est là. Et 
lorsque nous construisons dans notre esprit, apprécions et mesu- 
rons, nous reconnaissons le mieux; nous proportionnons. Dans la 
masse des formes dont nous venons de faire l’échantillonnage dif- 
ficile, nous opérons le choix des plus pures formes. L'esprit nous 
porte à la géométrie. Nos créations ne sont pas cahotées, hési- 
tantes, elles sont formelles et pures. L'état de fatigue, nous savons 
l’éloigner. Nous créons des formes conditionnées. Elles ont un 
centre, une géométrie; nous tendons aux satisfactions supérieures, 
désintéressées, par l'esprit mathématique qui nous anime. Nous 
créons froidement et purement. Ce sont les époques que l’on 
nomme classiques. 
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La lecture de ces schémas suffit presque à elle seule à fixer l'état de harbarisme et 
celui de classicisme. Bien entendu, dans ces deux états, l'humme peut atteindre à 
la grandeur et par ses œuvres nous émouvoir. Pourtant, l’un est plus élevé que 
l'autre, l'un conciut 6ù l'autre ne faisait qu'essayer. L'un nous est symbole de per- 
fection, l'autre de tentatives seulement. L'un nous ravit, l’autre nous heurte. On 
peut admettre que l'art est le seul spectacle du drame humain, mais on peut aussi 
admettre que l’art a pour mission de nous élever au-dessus du désordre et par la 
maîtrise de nous donner le spectacle de l'équilibre. 


Physiologie des sensations : État de quiétude. 
— — état de fatigue. 


Tout ce qui procède de l'homme, créations de sa main, créa- 
tions de son esprit, s'exprime par un système de formes qui est 
le décalque de l'esprit qui en a dicté la construction. Ainsi se clas- 
sent par les formes, les états de civilisation : la droite et l’angle 
droit tracés à travers le maquis des difficultés et de l'ignorance 
sont la manifestation claire de la force et du vouloir. Quand l’or- 
thogonal règne, on lit les époques d’apogée. Et l’on voit les villes 
se débarrasser du fouillis désordonné de leurs rues, tendre vers la 
droite, étendre celle-ci au plus loin. L'homme traçant des droites 
témoigne qu'il s'est ressaisi, qu'il entre dans l’ordre. La culture 
est un état d'esprit orthogonal. On ne crée pas des droites délibé- 
rément. On aboutit à la droite lorsqu'on est assez fort, assez ferme, 
assez armé et assez lucide pour vouloir et pouvoir tracer des droites. 
Dans l’histoire des formes, le moment de la droite est un aboutis- 
sement; il y a derrière et en deçà tous les travaux ardus qui ont 
permis cette manifestation de liberté. 
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La cathédrale n'est pas prise à parti méchamment. Elle est simplement située à sa jusle 
date. L'évolution de la société occidentale ne s'est pas arrêtée à ce moment, comme 
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la romaine après le Panthéon. La société s'est vouée à un labeur assidu. La prise 
de Constantinople en 1453 a répandu sur nous les clartés de l’hellénisme. La route 
continue. Les aspirations, l'ignorance douloureuse, font place à la connaissance, 
Etat d'esprit modifié qui se traduit automatiquement par un système de formes 
ordonnées. Après Louis XIV, deux siècles encore ont passé. Par son outillage 
l'homme connaît en un jour tous les événements du monde comme il a appris à 
connaître du reste la totalité du travail humain dans le présent ct dans l'histoire. 
On est en droit de croire à une qualité de sentiment plus épurée, parce qu'aujour- 
d'hui le choix est immense et qu'on est en pouvoir de choisir. 


Définition du sentiment moderne : 


Notre culture moderne conquise par l'Occident plonge ses 
racines dans l’invasion qui éteignit la culture antique. Elle connut 
l'échec de l’an 1000, puis elle s’échafauda lentement au cours de 
dix siècles. Sur un premier outillage d’une ingéniosité admirable 
inventé par le moyen âge, elle inscrivit des points de grande clarté 
au xvarie siècle. Puis le x1x® fut le plus étonnant moment de pré- 
paration qu’ait connu l’histoire. Le xvirIe ayant posé les principes 
fondamentaux de la raison, le xixe, dans un labeur magnifique, 
s'enfonça dans l'analyse et l’expérimentation et créa un outillage 
complétement neuf, formidable, révolutionnaire et révolutionnant 
la société. Héritiers de ce labeur, nous percevons le sentiment 
moderne et nous sentons qu’une époque de création commence. 
Heureux, disposant de moyens plus efficaces que jamais, nous 
sommes poussés impérativement par un sentiment moderne. 

Ce sentiment moderne est un esprit de géométrie, un esprit de 
construction et de synthèse. L’exactitude et l’ordre en sont la 
condition. Nos moyens sont tels que l'exactitude et l’ordre nous 
sont possibles et le labeur acharné qui nous a donné les moyens de 
réalisation a créé en nous ce sentiment qui est une aspiration, 
un idéal, une tendance impitoyable, un besoin tyrannique. Ce sera 
la passion du siècle. Avec quel étonnement considérons-nous les 
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élans spasmodiques et désordonnés du romantisme? Période de 
repliement en un effort d'analyse qui provoquait des éruptions de 
volcans. Plus d’éruptions, de cas personnel suraigu. L’ampleur de 
nos moyens nous pousse au général, à l’appréciation du fait lim- 
pide. A l’individualisme, produit de fièvre, nous préférons le banal, 
le commun, la règle à l’exception. Le commun, la règle, la règle 
commune, nous apparaissent comme les bases stratégiques du 
cheminement vers le progrès et vers le beau. Le beau général nous 
attire et le beau héroïque nous semble un incident théâtral. Nous 
préférons Bach à Wagner et l'esprit du Panthéon à celui de la 
cathédrale. Nous aimons la solution, et regardons avec inquiétude 
les avortements, fussent-ils grandiosement dramatiques. 

Nous regardons avec enthousiasme l'ordonnance claire de 
Babylone et nous saluons l'esprit lucide de Louis XIV; nous mar- 
quons cette date d’un jalon et estimons que le Grand Roy fut, depuis 
les Romains, le premier urbaniste d'Occident. 

Nous voyons par le monde fourmiller des puissances énormes, 
industrielles, sociales; nous percevons, sorties du tumulte, des aspi- 
rations ordonnées et logiques et nous les sentons coïncider avec les 
moyens de réalisation que nous possédons. De nouvelles formes 
naissent; le monde crée une nouvelle attitude. Les vestiges anciens 
s’écroulent, se fissurent, chancellent. On mesure leur chute immi- 
nente aux crochets dont ils s’agrippent à l'essor nouveau, désirant 
survivre et étouffer une poussée préjudiciable à leur conservation. 
La force de la réaction décèle la force de l’action. Un frisson indi- 
cible secoue toutes choses, détraque la vieille machine, pousse et 
oriente l'effort de l’époque. Une époque neuve commence et des 
faits nouveaux surviennent. 

Et pour commencer l’homme a besoin d’un gîte et d’une ville. 
Le gîte et la ville viennent, d’esprit nouveau, de sentiment moderne, 
force irréversible, débordante, hors de tout contrôle, mais résul- 
tant du lent travail de nos pères. 

C’est un sentiment né du plus ardu des labeurs, des plus ration- 
nelles investigations; c’est « un esprit de construction et de syn- 
thèse guidé par une conception claire ». 


Ceci déçoit de prime abord, mais à la réflexion encourage el 
donne confiance : les grands travaux industrieux ne réclament pas 
de grands hommes. 


Photo Giraudon. Le Colisée de Rome. 
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Ceci déçoit de prime abord, mais à la réflexion encourage et 
donne confiance : les grands travaux industrieux ne réclament pas 
de grands hommes. Ils s’exécutent comme se remplit le tonneau 
sous la pluie, goutte à goutte, et ceux qui les réalisent sont gros 
comme des gouttes et non pas comme des torrents. Pourtant 
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l’œuvre est magistrale, bouleversante comme le torrent; le torrent 
est hors des individus qui s’y efforcent. Le torrent est dans l’homme, 
il n’est pas les personnages. Les œuvres industrieuses de l’époque 
qui nous commotionnent si fortement aujourd’hui, sont faites par 
des gens placides, modestes, aux pensées limitées, positives, des 
ingénieurs qui font des additions sur du papier réglé, qui repré- 
sentent les puissances de la nature par des à et de €, les tortillant 
en équations, qui lirent placidement le curseur de leur règle à 
calcul et y lisent les chiffres banals et de la plus fatale détermination, 
qui vont, eux, nous porter, nous qui avons un poëête en nous, aux 
confins de l’enthousiasme, et nous émotionner. Ceci est véridique, 
contrôlé chaque jour, incontestable. C’est très décevant. 

C’est qu'il faut bien différencier le produit de la raison du 
produit de la passion. En fait, il y a toujours une passion quel- 
conque dans un homme raisonnable, et cette passion, l’homme 
archi-raisonnable l’y mettra sans le savoir, en poussant le curseur 
de sa règle à calcul; mais c’est une toute petite passion de rien du 
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1847. Les locomotives qu'on allait voir le dimanche, gare du Nord. 


1923. À même échelle, la locomotive de l'express Paris-Bruxélles en 3 heures. 
1847. L'étalon écumant.. 

1923. L’étalon magnifique. 

1950. L'étalon superbe... 

Constance du sentiment, grandeur et décadence de l'objet mécanique. 
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1923. New-York. Découverte du Nouveau Monde. On publie des albums de vers : « New- 
York ! » Enthousiasme, admiration. Beauté ? Jamais. Confusion. Le chaos, le cata- 
clysme, le bouleversement subit des conceplions commotionnent. Mais le Beau s'oc- 
cupe de tout autre chose; pour commencer il possède l'ordre à la base. 


tout. La passion, c’est ce qui nous pousse à des mouvements qui 
ne sont pas ceux de la raison, passion de glace ou passion bouil- 
lante, passion méticuleuse ou passion débordée; c’est le potentiel 
sentimental qui en fin de compte décide de l’existence des hommes 
et de l’'émotion définitive des choses. Car nous sommes ainsi con- 
ditionnés que par la connaissance, nous surenchérissons toujours 
sur les derniers acquis de la raison : la raison est une comptabilité 
ouverte vers l'infini où les postes successifs s’additionnent; il 
n’est pas un grain de mil qui ne s’additionne; les individus meurent 
et l'addition continue. La passion humaine, elle, est contante depuis 
que l'homme est homme; elle s'étend entre la naissance et la mort; 
son amplitude est limitée par un haut et un bas qui nous apparais- 
sent comme constants à travers les âges. C’est là l'outil de mesure 
qui juge de la pérennité des œuvres humaines. 

Le travail de la raison s’additionne sans fin, sa courbe est 
ascensionnelle; il crée l’outillage ; c'est ce que l’on appelle le pro- 
grès. Les sentiments de la passion sont constants : ils sont bas ou 
élevés entre deux cotes que les millénaires n’ont pas changées. 
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On peut risquer l'hypothèse que les grandes œuvres émotives, 
œuvres de l’art, naissent de l'intégration heureuse de la passion 
et de la connaissance. 

Les hommes, en général, comme les dents d’une mécanique, 
paraissent suivre un chemin ponctuellement tracé. Leur travail est 
régulier, fixé dans des limites peu étendues; leur horaire est impi- 
toyable, exact; l’année se divise en mois, — la paie; en semaines, 
— le dimanche; en jours, — le sommeil; les heures sont identiques. 
Pourtant nous avons eu Landru et Soleilland, mais aussi combien 
de splendeurs morales aussi admirables que cachées. Son travail 
régulier, l’homme le fait, ses additions; mais une flamme toute 
petite ou un brasier l’anime : la vie sentimentale. C’est elle qui 
conduit sa destinée, hors du produit de son travail, de la qualité 
de ce travail. Tout travail s’additionne impassiblement pacifique, 
grain de mil et grand rocher magnifique; la courbe augmente le 
long de sa crémaillère de funiculaire. Mais les passions font la 
guerre, tuent ou glorifient, course échevelée au bonheur : lutte, 
soustraction, désastre ou domination. 

Nous sommes en général dans nos passions comme le vin dans 
une futaille qui voyage; nous ne savons à quelle table nous serons 
servis. Les grands travaux de l'humanité s’élaborent, de plus en 
plus audacieux, et même avec une témérité passible de la colère 
des dieux. Addition, règle à calcul, papier réglé, calme béotien. 
Nous le verrons plus tard en étudiant «nos moyens » par un exemple 
clair. {mbroglio des destinées médiocres, d'une part; d'autre part, 
rigueur du travail qui s'achemine parfaitement réglé vers les réali- 
sations imposantes. C’est très décevant. 

Le poëte est là qui juge et qui discerne la pérennité des œuvres, 
car il est aux antipodes des additions et il suit la courbe ondulée 
des passions. Au delà des fins utilitaires, il scrute l’impérissable : 
l’homme. 

L'ingénieur est une perle, c’est entendu; mais dans le collier, 
il ne voit et ne connaît que les deux perles ses voisines, étroite inves- 
tigation allant de la cause immédiatement antérieure, à l'effet 
immédiatement résultant. Là est le bon ingénieur, un être fixe. 
Le poète voit tout le collier : il voit les individus avec leur raison 
et leur passion; derrière eux, il trouve l'entité homme. 

Cette entité est susceptible de perfection; il n’y a pas de rai- 
son théoriquement pour qu’elle ne devienne sublime. 

Ce divin, cet impérissable, s’est maintes fois manifesté et a 
laissé des jalons en lesquels nous reconnaïissons encore le Dieu désiré: 


PARIS au &s DU XX SIÈCLE, -— Une Promenade en Dirigeable au-dessus de Paris 
Le RantawBOLÉMENT-BAYARD du 1° Aovemlie EyDé, 
Parti de Sartrutiile ab rs, se rend à Pierefonds, y oprre nu aéruge, revient sur Paris, se dirige sur Aütenl 
st renbre à Sartrouville ayanl parcouru 250 kilemetres en 4 b, f4, battant Va record du circuil Jerime, — ND Pit. 


Document historique : une carte postale, Émotion populaire Un événement technique 
suscite un fait poétique. Cette émotion de quelle quantité, de quelle durée ? 


images des dieux nègres, images des dieux égyptiens, les Parthé- 
nons, les grandes musiques. 

Voilà ce qui compte vraiment, ce qui dure. 

Jusqu'ici (xix® siècle), l'outillage était si précaire, si loin d’une 
perfection, qu’il ne pouvait accaparer l'attention au détriment 
de la passion ; celle-ci s’offrait comme un phénomène autrement pre- 
nant. Une grande révolution est survenue, première dans les annales 
de l'humanité et qui a bouleversé notre équilibre; qui a foulé nos 
joies, qui a laissé en nous l’amertume des choses perdues, l’inquié- 
tude d’un avenir encore inaperçu. Nous voici subitement munis 
d'un outillage fabuleux, si puissant, si brillant, qu'il perturbe 
l’ordre de nos admirations et risque de compromettre les hiérar- 
chies séculaires. Trop d’événements magnifiques nous assaillent 
en trop peu de temps : les bases de nos jugements chancellent; 
nous inclinerions à un renversement des valeurs qui pourrait bien 
tourner à notre dérision. Nous voici en l’expectative : raison? 
passion? deux courants, deux individus qui s'opposent; l'un re- 
garde derrière, l’autre devant; un poète s’étiole sur des ruines, 
mais l’autre pourrait bien être assassiné. 

Laissons les esclaves à leur passé, mais pour ceux qui sont 
tendus vers le fait contemporain, l’éblouissement est trop grand. 
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Ils arrachent l’homme à son œuvre, déifiant le chiffre. C’est l’âge 
de l’acier et l’acier luisant fascine. L’on décrète la beauté de la 
machine comme étant la nouvelle codification de pérennité. Voilà 
où nous marchons vers l'erreur. J'aimerais essayer d’un court 
raisonnement pour le démontrer et donner ensuite la preuve de 
la marche encourageante et sûre du travail humain, et dire après 
le « c’est très décevant » un « c’est très encourageant ». 

Essayons de juger le beau mécanique. Si l’on pouvait admettre 
que le beau mécanique fût de pure raison, la question pourrait 
certainement être tranchée nettement : l’œuvre mécanique serait 
périssable. Toute œuvre mécanique serait plus belle que celle qui 
l’a précédée, serait éclipsée par celle à venir. Ainsi beauté éphé- 
mère tôt tombée dans le ridicule. Or, pratiquement, il n’en va pas 
ainsi; la passion intervient en pleine rigueur de calcul. Un ingé- 
nieur calcule la section d’une poutre; l'examen des efforts qu’elle 
subit lui fournit le moment de flexion, le moment de résistance et 
enfin le moment d'inertie. Mais le moment d'inertie est un produit 
dans lequel à sa volonté,jouent la hauteur et la largeur de la poutre. 


Voici l’âge de l’acicr; l'âge du désarroi, le moment où intervient une nouvelle échelle 
perturbant l’ordre des grandeurs admises. On s’épate; il y a de quoi. Lyrisme. 
Poésie du calcul... Mais déjà, on a démoli la Grande Roue, en 1920; le jugement 
a été porté, une idole a été descendue. 
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Il choisit alors une hauteur qui souvent n’a que la raison de lui 
plaire; et la largeur en découle. Intervention de l'individu, d’un 
goût, d’un sentiment, d’une passion : la poutre est lourde ou svelte. 
Étendez le même fait à des ouvrages plus vastes, vous constaterez 
l'intervention de la passion. Ainsi de deux machines de même ren- 
dement, vous dites que l’une est plus belle. Vous reconnaissez à leur 
esthétique, la machine française, l’allemande, l'américaine. La 
machine se prend à vivre, elle a visage et âme, son facteur de dé- 
chéance diminue en même temps que le problème s'étend au delà 
du calcul tout court. Alors peut s'inscrire en elle l’âge que le temps 
lui accordera. La locomotive écumante, étalon cabré qui suscitait 
le lyrisme précipité de Huysmans, n’est plus que rouille dans la 
ferraille de rebut; l’auto du prochain Salon fait que Citroën réalise 
de longtemps l’amortissement de son châssis qui fait fureur. Mais 


Spectacle nouveau. Mesures nouvelles. Organes nouveaux. Prodromes d’un nouveau 
cycle. D'un coup le poète anticipe. Il voit la ville à la nouvelle échelle. I sait 
maintenant, avec de telles preuves, qu’une grande époque commence, 

Hommage à Eiffel. Après 50 ans on croise encore aujourd'hui l'épée pour ou contre 
Eiffel ; il y a toujours des cadavres vivants qui se dressent pour combüattre le vrai. 
Lorsque la ville sera à l'échelle de la Tour, se posera la question de la pérennité de 
la Tour. 
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Le pont du Gard. Romain. Classé au panthéon de la gloire. Le calcul a été débordé. 


l’aqueduc romain a duré, le Colisée (cirque) est encore pieusement 
préservé, le pont du Gard a demeuré. Et l'émotion que nous donne 
le pont de Garabit (Eiffel) durera-t-elle? Ici un raisonnement ne 
suffit pas, ici se suspend le jugement que les siècles formuleront ; ici 
nous ne savons où commence le mystère qui entoure l’avenir des 
œuvres industrieuses contemporaines. Nos enthousiasmes sont 
grands; ils ont bien souvent des racines saines. Quand la passion 
d’un homme a passé, l’œuvre se maintiendra dans le temps. 

Mais ceci est un verdict périlleux, car verriez-vous que les 
ingénieurs se missent à devenir des hommes à passion? Ce serait 
le péril aigu. Non, l'outillage ne se développerait plus. Un ingénieur 
doit rester un point fixe, un homme à calculs, et sa morale à lui, 
c’est de rester dans la raison. 

La passion individuelle ici n’a que le droit d’incarner le phéno- 
mène collectif. Le phénomène collectif, c’est l’état d'âme d’une 
époque conditionné au général comme il l’est dans le particulier, 
par les grands mouvements successifs qui éduquent, couchent ou 
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Le pont de Garabit (Eiffel). 


élèvent, produit infrelatable, moyenne mathématique émouvante 
puisqu'elle donne à la multitude un front unique et une passion 
unanime. Par une comptabilité imperturbable, se sont inscrites 
les valeurs -- et — d’une époque. Un état de penser s’est établi, 
général. Et les œuvres du calcul, sans y rien ajouter, se trouvent 
portées par cette passion qui est générale et qui rentre dans la 
jauge humaine où l'entité homme mesure ses hauts et ses bas. 
Alors devant les œuvres du calcul on est face à un phénomène de 
haute poésie ; l'individu en est irresponsable ; l'addition des cellules 
a fait le total nécessaire. C’est l'homme qui réalise ses puissances en 
potentiel. Plate-forme élevée par tous au-dessus des labeurs étriqués, 
style d’une époque. 
Et ceci est très encourageant. L’homme fait de la grandeur. 
Viennent les individus de génie qui sur ce tréteau élevé dres- 
seront les œuvres impérissables, images des Dieux, ou Parthénons. 
La ville est profondément ancrée dans les régions du calcul. 
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Les ingénieurs, presque tous, travaillent pour elle. Ainsi sera cons- 
titué l'outillage de la ville. Ce sera l’essentiel pour ce qui est d’uti- 
lité et par conséquent de périssable. 

Et il restera à la ville de demeurer, ce qui résultera d’autres 
choses que du calcul. 

Ce sera l’architecture qui est tout ce qui est au delà du calcul. 


Villa Rotonda de Palladio à Vicence. Photo Alinari. 


Il faut prendre garde de déclancher lentement, sournoisement, 
l'opposé de la joie, le désespoir. Les villes à désespoir. Le deses- 
poir des villes! 
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Pise : cylindres, sphères, cônes, cubes. 
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Il restera à la ville de de- 
meurer, ce qui résultera alors 
d'autres choses que du calcul. 
Ce sera l'Architecture qui est 
tout ce qui est au delà du ealcul. 

Esprit Nouveau, n° 20. 


Entrons dans le fait objectif de la ville et traçons pour l’ins- 
tant le cercle des impressions visuelles, des sensations optiques, 
et voyons ce qui en résulte pour la fatigue et le bien-être, pour 
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l’allégresse ou la prostration, pour l’ennoblissement et la fierté 
ou pour l'indifférence, le dégoût et la révolte. 

La ville est un tourbillon; il faut classer ses impressions, re- 
connaître ses sensations et faire choix des méthodes curatives et 
bienfaisantes. 

Occupons-nous de l'œil; à plus tard l'oreille, les poumons et 
les jambes. 

L’œil voit, le cerveau enregistre, le cœur palpite, phénomènes 
synchroniques qui affectent chacun, la brute et l’homme d'élite. 

Après cet examen de la chose qui nous masse les muscles et 
agite notre cœur, nous prendrons une décision capitale : nous 
mettrons au-dessus de ce qui est le mécanisme de la ville, ce qu’on 
peut appeler l’âme de la ville. L'âme de la ville, c’est ce qui est le 
spectacle inutile aux gestes pratiques de l'existence, ce qui est 
tout simplement la poésie, et c’est un sentiment absolu attaché à 
notre être, état strictement spécifique. La mécanique de la Ville 
n’est qu’une chose d'adaptation; on s’accorde à la perfection lors- 
qu'elle s'offre; on s'adapte tant mal que bien à l’incommode, qui 
passe, comme passe, du reste, la perfection mécanique demain 
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détrônée. Attribuant dans la suite de cette étude une place pré- 
pondérante à la mécanique de la ville, nous voulons, toutefois, 
spécifier que cette harmonisation mécanique reste en deçà des 
sensations profondes et définitives attachées à notre être sensible, 
à l’organisation sentimentale qui détient le secret de notre bon- 
heur ou de notre malheur. 

L’Urbanisme s'’inquiétant du bonheur ou du malheur, s’atta- 
chant à créer le bonheur et à chasser le malheur, voici une science 
digne en cette période de désarroi ; une telle préoccupation, qui sus- 
cite une tellescience, décèle une évolution importante du système 
social. Elle dénonce d’une part, l’âpre et imbécile ruée indivi- 
dualiste vers des convoitises égoïstes; ces ruées ont fait les gran- 
des villes. Elle prouve par contraste, cet automatique redresse- 
ment à l'heure critique; solidarité, pitié, amour du bien qui 
projettent une volonté puissante vers un but clair, constructif, 
créatif. L'homme à certaines heures se reprend à créer, et ce sont 
ses heures de bonheur. 


Stamboul : la mélodie suave des formes les plus douces. 
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SOUFFRANCE OÙ PLAISIR 


Le cataclysme : New-York; les paradis terrestres : Stamboul. 

New-York est émotionnant, commotionnant. Les Alpes aussi, 
la tempête aussi, une bataille aussi. New-York n’est pas beau et 
s’il stimule nos activités pratiques, il blesse notre sentiment du 
bonheur. 

Constatation : deux sensations nous affectent, le malaise, le 
bien-être. L’avant-dernier chapitre {le Sentiment déborde) nous a 
fourni deux schémas : un état de barbarisme, un état de classi- 
cisme. Résultantes spirituelles d’un état de choses à réactions 
physiologiques, on peut les exprimer ainsi : état de malaise, état 
de bien-être. Toutes les fois que la ligne sera brisée, heurtée, sacca- 
dée, sans rythme régulier, que la forme sera aiguë, hérissée, nos 
sens seront affectés péniblement, douloureusement. Notre esprit se 
chagrinera de ce désarroi, de cette dureté, de ce manque de poli- 
tesse; il songera « barbare ». Lorsque la ligne sera continue, régu- 
lière, que les formes seront à pleine enveloppe sans brisure, condi- 
tionnées par une règle claire, nos sens seront caressés; notre esprit 
sera ravi, libéré, hors du chaos, inondé de lumière; il pensera « maî- 
trise », il s’élèvera et nous sourirons. 

Voilà la base, elle est physiologique, irréfutable. 

La ville nous accable de lignes brisées; le ciel y est haché 
en dents de scie. Où irons-nous chercher du repos? 

Dans les villes d’art, nous allons là où les formes sont concer- 
tées, ordonnées autour d’un centre, au long d’un axe. 

Horizontales, prismes magnifiques, pyramides, sphères, cy- 
lindres. Notre œil les voit purs et notre esprit ravi calcule la pré- 
cision de leur tracé. Sérénité et joie. 

Vers le nord, les aiguilles barbelées des cathédrales ne sont 
que souffrances du corps, drame d’âme poignant, enfer et purga- 
toire. Et forêts de sapins sous lumière pâle et brouillard froid. 

Notre corps réclame du soleil. 

Il y a des formes qui jettent de l’ombre. 


SYMPHONIE 


Ainsi que le palais goûte la diversité d'un menu bien fait, nos 
yeux sont prêts à des jouissances ordonnées. Il est des rapports 
entre la qualité et la quantité, qui font que des fonctions s’intègrent. 


Sienne : le tumulte angoissé Rome : la géométrie, l'or- Stamboul : la ferveur des minarets, Péra : la dent de scie de la ville 
du moyen âge. dre implacable, guerre,orga- le calme des dômes aplatis. Allah vigi- des marchands, des pirates, des 
Enfer et Paradis. nisation, civilisation. lant mais orientalement immuable. chercheurs d'or. 
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Stamboul : muezzins, narghilés, cimetières doux. Le passé, le présent, l'au-delà: 
immuabilité. Élégie en forme de prismes. 


Ne massez pas l’œil toujours dans le même sens, il se fatigue ; 
mais apportez ces « assolements » du spectacle qui font que la pro- 
menade est sans lassitude comme sans somnolence. 

Derrière l'œil est cette chose agile et généreuse, féconde, ima- 
ginative, logique et noble, l’esprit. 

Ce que vous mettrez devant l’œil fera la joie. 

Multiple cette joie : c’est tout l’acquis d’un homme semé sur 
tous ses dons. Quelle moisson! 

Prestigieuse machine que vous déclanchez; la connaissance 


Byzance : l’'aqueduc de Valens, une horizontale immense vient de la campagne 
faire une épine rigide au dos des sept collines. 
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Stamboul : aussi de la verticale, mais sur prismes purs. Hellénisme 
que le gothique n'a pas connu. 


et la création. Des symphonies. Être caressé par des formes, puis 
savoir comment elles sont engendrées, dans quel rapport assem- 
blées, comment elles répondent à une intention qui devient évi- 
dente, comment elles se classent dans la collection qu’on s’est 
constituée, d'images électives. Mesurer, comparer en son esprit, 
voire : participer soi-même aux délices de l’auteur et à ses tour- 
ments. Qu’allons-nous faire dans les pèlerinages aux villes d’art, 
sinon mettre nos sens et notre esprit en liesse, sinon reconnaître 
à des témoins de pierre que l’homme est passible de grandeur. Et 
sentir en soi l’allégresse que cette certitude donne. Car nos « petites 
histoires », notre confort, notre argent, le pli de notre pantalon, 
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tout cela pâlit devant l’allégresse de cette certitude : sentir grand! 
Il faut prendre garde que ne se déclanche l’opposé de la joie : 

le désespoir. Les villes à désespoir. Le désespoir des villes! O vous, 

conseillers municipaux qui avez semé le désespoir sur votre ville! 
Ça existe, beaucoup, hélas! 


*# 
*X * 


La ville, par son offrande aux yeux, dispense joie ou désespoir, 
ennoblissement, fierté ou révolte, dégoût, indifférence, bien-être 
ou fatigue. 

C’est une question de choix de formes. Mais il ne s’agit point 
ici de formes apprêtées, de style Louis XIV, baroque ou gothique, 
d’une triperie rétrospective des charognes vénérables. 

La ville qui vient a, dans elle, une mécanique formidable, un 
taureau puissant, une usine aux machines exactes et innombrables, 
un typhon dressé. 

Les formes dont il s’agit sont les formes éternelles de la pure 
géométrie qui envelopperont en un rythme qui sera nôtre, au delà 
du calcul et chargé de poésie, la mécanique implacable qui palpi- 
tera sous elle. 

L'œil peut être brutalisé ou caressé. 

L'âme peut être chavirée ou exaltée. 

Problème de forme à inscrire aux ordres du jour des conseils 
municipaux : « Des décisions à prendre relatives à l'interdiction 
de certaines formes malfaisantes et à la recherche des formes 
bienfaisantes. » 
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L'Ile Tibère, d’après une vicille gravure. 
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Procuralies. Venise. L’uniformité des innombrables fenêtres fait que ce grand mur de la 
Piazza San Marco joue comme la paroi lisse d’une salle. La multiplication du même 
élément donne au mur une grandeur illimitée, mais concevable, résumée en un type 
d'une nature claire. Les pigeons de Saint-Marc eux-mêmes ajoutent leur module uni- 
forme, et ceci n'est pas qu'un fait divers, c'est un fait efficient. 


CLASSEMENT ET CHDIX 


(DÉCISIONS OPPORTUNES) 


« il restera à la ville de de- 
meurer, ce qui résultera alors 
d'autres choses que du calcul. 
Ce sera l'Architecture qui est 
toutce qui est au delà du calcul.» 

Esprit Nouveau, n° 20. 


Ayant reconnu nos sensations, faisons choix, pour notre aise, 
de méthodes curatives et bienfaisantes. 
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La ville est un tourbillon, mais c'est toutefois un corps qui 
possède des organes classés et un contour. De ce corps on peut 
comprendre le caractère, la nature, la structure. L'examen d’une 
ville rentre dans le cadre des travaux scientifiques, la masse étant 
suffisamment cohérente pour permettre d'en déterminer le prin- 
cipe. 

Par sa situation géographique, topographique, son rôle poli- 
tique, économique, social, on peut saisir sa ligne d'évolution : à 
son passé, à son présent, et à ce qui fermente en elle, on peut 
estimer la courbe de son développement. Statistiques, courbes, 
sont les a, b, c, etc., d'une équation dont les x et les y peuvent être 
calculés d'avance avec une certaine approximation. Du moins 
le sens de la solution sera-t-il juste si, en application, le chiffre a 
toutes les chances d’être modifié par des mouvements inattendus. 
Ce sens importe; il permet de prévoir. 

Prévoir, c’est tout ce qu'il faut, mais c'est aussi ce qui est 
indispensable et urgent. 

On peut alors, en prenant les décisions utiles, réserver les 
marges du lendemain. 


* 
* * 


Dans son ensemble, le développement de la ville, dépendant 
d’un commandement unique (le conseil édilitaire), donnera une 
sensation d'unité, de cohérence, — chose rassurante. 

Dans son détail, ce développement comportant l’éclosion de 
cellules individuelles (les maisons), qui sont chacune un individu, 
tend à l’incohérence. Grave menace. Fatalité probablement iné- 
luctable et dont les méfaits ne pourront être combattus que par 
les artifices qui sont proprement le rôle de l’architecture dans 
l'urbanisme. Ainsi, par exemple, le groupement de cellules en 
grandes familles du même genre : l’on fit la rue de Rivoli, la place 
Vendôme, la place des Vosges à Paris, les Procuraties à Venise, 
la Carrière et Stanislas à Nancy, agencements de qualité rare qui 
collaborent expressément à la satisfaction intime des habitants, 
à l’éclosion licite d’un haut sentiment civique, et, de plus, à la 
bonne fortune de Thos Cook and Co. 

La situation se présente donc ainsi : de la prévision dans l’en- 
semble, l’inconnu forcément menaçant dans le détail. 

Le détail, mais c'est toute la ville; le détail, c'est cent mille 
fois une maison, c'est donc toute la ville. 

Toute la ville est dans l’état de ses cellules, IMPRÉVISIBLE ! 

Si, au long du parcours dans la ville, l'esprit mesure la qualité 
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ou l’inefficacité des prévisions d'ensemble, s’il reconnaît des tracés 
coordonnés et sublimes, notre œil, par contre, assujetti aux capa- 
cités limitées de son champ visuel, ne voit que cellule après cellule : 
un spectacle haché, décousu, divers, multiple, harassant; le ciel 
est déchiqueté et chaque maison propose, jusque dans sa découpure, 
un ordre de choses différent. L’œil accablé ne ressent que fatigue 
et douleur, et les beaux tracés ne sollicitent plus, après cette défaite 
préliminaire, qu’un esprit harcelé, éreinté, indispos. 

Tel est le point critique sur lequel l’analyse de la ville nous 
arrête : spectacle d’individualisme à outrance, fatal, inévitable. 
Harassement : c’est la cohuel! Il manque et il manquera la commune 
mesure, à moins que ne viennent des temps nouveaux de disci- 
pline, de sagesse, d’unanimité dans l’art. 

Bridons un optimisme téméraire et admettons plutôt le pire 
qui est précisément aujourd’hui notre nourriture quotidienne. 

Et décidons : 

Si une commune mesure ordonnait toutes ces cellules cosmo- 
polites, le désordre serait conjuré, le spectacle s’organiserait, le 
calme viendrait. 

S'il pouvait y avoir de l’unité dans le détail, l’esprit libéré 
considérerait, avec un vif intérêt, le grandiose arrangement de 
l’ensemble. 

Voici, formulée, une conclusion idéale, précise. Déjà sous 
Louis XIV, l’abbé Laugier l’avait énoncée : 

1° Du chaos, du tumulte dans l’ensemble. 

(C'est-à-dire une composition riche d’éléments contrapuntés, 
fugue, symphonie.) 

29 De l’uniformité dans le détail. 

(C'est-à-dire de la retenue, de la décence, de « l'alignement » 


dans le détail.) 


* 
+ * 


La réalité présente ne nous fournit pas le postulat 1; les édiles 
ne tracent que des rues qui sont éternellement des corridors. 

Elle fait le contraire de ce que réclame le postulat 2; nous 
sommes étrillés de détails incongrus. 

Et les urbanistes-décorateurs, amateurs de grille de fer forgé, 
de boutiques disparates, etc., nous enfoncent dans l’erreur encore 
davantage. (A vrai dire ils anticipent sur leur heure qui peut sonner 
— avec un programme modifié — plus tard.) 

Les réalités passées s'accordent aux deux postulats dans les 
villes dites « d’art » : Bruges, Venise, Pompéi, Rome, Paris ancien, 
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Sienne, Stamboul, etc. : certaines grandes intentions d'ensemble, 
une uniformité remarquable dans le détail. Oui, dans le détail (1)! 
On avait, à ces heureuses époques, des habitudes de construire 
identiques. Jusqu’au xix® siècle, une fenêtre, une porte, étaient 
des « trous d'homme », des éléments à l’échelle humaïne : les toi- 
tures étaient construites sur des usages uniformément admis et 
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Dans un écrin de maisons, éléments de mème nature, Rome érige ses palais et ses temples. 
Ceux-ci sont « exposés ». L'architecture se dégage du magma urbain. 


(1) Mais une telle affirmation allume une sainte colère dans le camp de 
M. Léandre Vaillat. (M. Léandre Vaillat étant dans cette armée impo- 
sante — je n’ironise pas, je dis qu’elle est imposante parce que des hommes 
de la plus haute valeur en constituent l’état-major — M. Léandre Vaillat 
étant le secrétaire-dactylo du vaguemestre.) « Quoi? Tous les Louis XVI, 
XV, XIV, XIII, les François, les Henri, etc., de l’uniformité dans le détail ? 
imposture! » De l’uniformité de conception, une telle unité, que ces périodes 
ont été appelées des siyles. Un enfant s’y retrouve. Et c'est très beau et 
tout à fait bienfaisant. 
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excellents. Le style des maisons était ce si louable état de perfec- 
tion, de mise au point technique, d’apurement des moyens de 
bâtir qui faisait que toutes les maisons étaient de même tribu, de 
même famille, de même sang. Îl y avait une unité étonnante. A 
Stamboul, toutes les maisons d'hommes sont en bois, toutes les 
toitures sont de même inclinaison et recouvertes de la même tuile. 
Toutes les maisons de Dieu (les mosquées, les hans, les caravan- 
sérails) sont de pierre. Standart à la base. De même à Rome, à 
Venise : toutes les maisons d'hommes sont de maçonneries plà- 
trées; à Sienne, de briques; les fenêtres de même module, les toi- 
tures de même inclinaison, couvertes de même tuile; tout est de 
même couleur ; les palais et les églises sont en marbre et en or, 
sont sculptés et ennoblis (pas toujours) de « la divine proportion ». 
C’est clair. En Turquie, en Italie, en France, en Bavière, en Hon- 
grie, en Serbie, en Suisse, en Russie, dans tous les pays, avant la 
perturbation du xrx® siècle, les maisons des hommes sont des étuis 
de même nature et les siècles mêmes ne les ont changées que dou- 
cement, à mesure que la culture et les moyens réclamaient et 
permettaient des modifications de qualité. Standart partout, uni- 
formité du détail. 

Tranquillisation de l'esprit. 

Les grandes ordonnances, alors, peuvent élever leur chant. 


"+ 
UNIFORMITÉ DU DÉTAIL 


Tout nous y incite aujourd’hui, tout nous le commande. 
L'évolution sociale elle-même a supprimé la distance entre le chà- 
teau et la masure. 

Le riche d’aujourd’hui tend à simplifier, le faste extérieur ne 
comptant plus; le pauvre acquiert des droits incontestables. L’équi- 
libre se fait autour d’une cellule à capacité humaine et l’entreprise 
imminente de demain (1) ne peut agir que sur des éléments uni- 
formes. Les éléments tendront à l’uniformisation (2). 


(1) Industrialisation du chantier. 

(2) Un grand événement s’est produit : l'application universelle du 
ciment armé. Ce moyen neuf propose à l’inventeur et au plasticien des solu- 
tions neuves d’une importance décisive ; ainsi le comble peut disparaître, 
remplacé par la terrasse. La toiture dorénavant devient habitable, plus 
que cela, elle peut constituer un dédoublement de la rue, devenir la rue de 
promenade. La silhouette de la rue, déterminée par la découpure des 
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Sur cette trame uniforme, s’organisera l’éloquence des grands 
tracés de la ville. 

Succinctement : pour que le chantier s’industrialise, il est 
nécessaire de passer de la construction anachronique d’un immeuble 
isolé, « sur mesures », avec tous ses cas particuliers, à la construc- 
tion de rues entières, de quartiers entiers. Il s’agit alors d'étudier 
bien la cellule, c’est-à-dire le logement d’un homme, d’en fixer le 
module, et de suivre à l’exécution en séries uniformes. Le treillage 
monotone et tranquille ainsi formé d’innombrables cellules s’éten- 
dra sur de grands mouvements d’architecture, mouvements autres 
que l’indigente rue en corridor : l’urbanisme abandonnera la « rue- 
corridor» actuelleet par le tracé de lotissements nou veaux, il créera, 


Paris. Place des Vosges. 


maisons sur le ciel, se passe dorénavant des lucarnes, des avant-toits, des 
mansardes, tous éléments de véritable désordre plastique; une ligne pure 
peut dorénavant la constituer. Or, la découpure des maisons sur le ciel 
est l’un des éléments primordiaux de l’esthétique urbaine; c’est ce qui saule 
aux yeux au premier coup d'œil, c’est ce qui provoque la sensation détermi- 
nante. La rue s’offrant couronnée sur le ciel d’une corniche uniforme, c’est 
un pas capital fait au-devant d’une architecture noble. Insérer aux ordres 
du jour des conseils municipaux une telle innovation, c’est offrir un grand 
bonheur aux habitants de la ville. Il faut bien se dire que l’urbanisme attend 
son avenir des délibérations des conseils municipaux; un conseil municipal 
décide des destinées de l'urbanisme. 


CLASSEMENT ET CHOIX (DÉCISIONS OPPORTUNES) 69 


sur une échelle autrement vaste, la symphonie architecturale qu’il 
s’agit de réaliser. 

La rue-corridor à deux trottoirs, étouffée entre de hautes 
maisons, doit disparaître. Les villes ont le droit d’être autre chose 
que des palais tout en corridors. 

L'urbanisme réclame de l’uniformité dans le détail et du mouve- 
meni dans l’ensemble. 

En voici assez pour qu’on nous vomisse comme l’antéchrist. 


+ 
* * 


On ne nous croira pas de sitôt. Le standart, la commune mesure 
ne troublieront pas, de longtemps encore, ceux des architectes qui, 
au cours de leur carrière, aiment à repasser dans leurs œuvres les 
leçons d'archéologie de leur adolescence. 

Mais il y a autre chose : 


A Venise, la commune mesure des quartiers uniformes fait jaillir joyensement 
les places de splendeur. 


Un regard jeté hardiment dans l'avenir fait présumer que les 
Villes « tentaculaires » se ramasseront sur leurs 6s caducs, en ordon- 
nances immenses ; des éléments d’une échelle inconnue jusqu'ici 
apporteront la sublimité de leurs dimensions : New-York barbare 


A gauche de la Corne d'Or, Péra; à droite, Stamboul. Péra gènois, hérissé de hautes 
maisons pressées et verticales; les fenêtres en damier donnent à la masse une cohé- 
sion massive. A Stamboul la mer unie des toits roussis et étalés laisse s'élever dans 
la sérénité, la blancheur sculpturale des mosquées. 


a forgé l’outil fatal, le gratte-ciel. Le fer, le ciment armé... et puis 
tout le reste, toute la physique du bâtiment, lumière, air, chaleur, 
hygiène, puis l’industrie imminente, élaborent lentement, des dis- 
positions et des dispositifs neufs, des ordres de grandeur nouveaux. 
Le xx® siècle est encore dans l’habit d’une humanité prémachi- 
niste. C’est comme si l’économie publique, commerce, politique, 
finance, était gérée toujours par le courrier de poste, avec son cheval 
et ses relais. Le réveil du xxe siècle sera fabuleux; du moins nous 
apparaîtrait-il tel si, subitement demain, nous trouvions la nou- 
velle ville debout. L'idée fera son chemin progressif, et nous nous 
trouverons transformés dans notre ville rebâtie, sans avoir mesuré 
l'événement. 

Les cellules (les logements) s’équilibreront sur vingt, quarante, 
soixante hauteurs (1). L'homme seul, avec ses 1 m. 75 de haut, mé- 
canique inchangeable, s’inquiétera dans les rues de sa ville aux 
constructions gigantesques. Meublons donc le vide pénible de ce 
trop grand écart en introduisant entre les hommes et leur ville 
une moyenne proportionnelle qui satisfasse aux deux mesures, 
qui soit à échelle commune. Si l’on retrouvait dans les tiroirs de 
l’urbaniste une moyenne proportionnelle qui comblât des habitu- 
des chères, apportant joie, divertissement, beauté et santé? 

Il faut planter des arbres ! 

Qu’advienne la bienheureuse adoption de la commune mesure 
architecturale, module pur d’une invention architecturale con- 
forme à des temps neufs, ou que persiste pour notre malaise phy- 
sique, la triste individualité égoïste, l’arbre, en tout état de causes, 
s'offre pour notre bien-être physique et spirituel. 


(1) Je reçois l’image d’un projet d'hôtel monstre aux États-Unis, de 
180 étages! 
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Il peut appartenir au nouvel esprit d’architecture, à l’urba- 
nisme imminent, de satisfaire aux plus reculées fonctions humaines, 
en reverdissant le paysage urbain et en mêlant à notre labeur la 
nature (1) : voilà notre esprit rassuré devant la menace angoissante 
de la grande ville qui enserre, écrase, étouffe, asphyxie ceux qui 
s’y sont précipités, qui devront y travailler, le travail étant cette 
nécessité généreuse qui nous apporte la quiétude de l'esprit, et 
conduit aux enthousiasmes de la création. 

Le phénomène gigantesque de la grande ville se développera 
dans les verdures joyeuses. L'unité dans le détail, le « tumulte » 
magnifique dans l’ensemble, la commune mesure humaine et la 
moyenne proportionnelle entre le fait homme et le fait nature. 


(1) Aphorisme turc : où l’on bâtit, on plante des arbres. Chez nous, 
on les enlève. Stamboul est un verger, nos villes sont des pierrailles. 
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Stamboul. Partout des arbres d'où surgissent les beautés de l'architecture. 
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Stamboul. De toutes parts, autour des maisons, jaillissent les arbres + 
agréable cohabitation du fait humain et du fait nature. 


Les beautés de l’architecture qui naîtront d’une passion seront 
placées par l’urbanisme à Ces endroits où, dans un calme volon- 
taire, la surprise, l’étonnement, la joie de la découverte, leur confé- 
reront la valeur qu’on aura voulu leur assigner. 
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Boulevard de la Madeleine, Paris. Boulevard d'aujourd'hui : ici il y a d'un côté double 
rangée d'arbres et Viel le restaurateur sait bien qu'il sert dans une oasis. Oasis du 
Paris contemporain. Prenons cela pour un minuscule indice d'importance capitale. 


Ceci n'est ni à Chantilly, ni à Rambouillet, mais à Paris, parc Monceau. Et voilà le but 
nettement fixé : la ville de demain peut vivre totalement au milieu des verdures. Il 
manque à New-York de n'avoir pas érigé ses gratte-ciel au milieu du parc Monceau. 
Utopie ? Acceptons la gageure ! 
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LA GRANDE VILLE 


LA GRANDE VILLE EST UN ÉVÈNEMENT RÉCENT DATANT DE CINQUANTE ANS 


L'ACCROISSEMENT DES GRANDES 
VILLES A DÉPASSÉ TOUTES PRÉVI- 
SIONS. 

CROISSANCE  VERTIGINEUSE ET 
PERTURBATION. 

LA VIE INDUSTRIELLE ET LA VIE 
COMMERCIALE QUI S'Y ADAPTENT 
SONT DES PHÉNOMÈNES NOUVEAUX 
D'UNE  AMPLITUDE BOULEVER- 
SANTE. 

LES MOYENS DE TRANSPORT 
SONT A LA BASE DE L'ACTIVITÉ 
MODERNE. 
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LA SÉCURITÉ DU LOGEMENT EST 
LA CONDITION DE L'ÉQUILIBRE 
SOCIAL. 

LE PHÉNOMÈNE NOUVEAU DE 
LA GRANDE VILLE À SURGI DANS 
LE CADRE ANCIEN DES VILLES. 

LA DISPROPORTION EST TELLE 
QU'ELLE PROVOQUE UNE CRISE IN- 
TENSE. 

LA CRISE EST A SES DÉ- 
BUTS. ELLE FOMENTE LE DÉSOR- 
DRE. 

LES VILLES QUI NE S'ADAPTE- 
RONT PAS RAPIDEMENT AUX CON- 
DITIONS NOUVELLES DE LA VIE 
MODERNE SERONT  ÉTOUFFÉES ; 
BLLES PÉRIRONT ; D'AUTRES VILLES 
MIEUX ADAPTÉES LES REMPLACE- 
RONT. 


La persistance anachronique des vieux cadres des villes paralyse leur 
extension. 

La vie industrielle et commerciale sera étouffée dans les villes retarda- 
taires. 

Le système conservateur dans les grandes villes s’oppose au dévelop- 
pement des transports, congestionne, anémie l’activité, tue le progrès, 
décourage les initiatives. 

La pourriture des vieilles villes et l’intensité du travail moderne con- 
duisent les êtres à l’énervement et à la maladie. La vie moderne réclame la 
récupération des forces usées. L'hygiène et la santé morale dépendent du 
tracé des villes. Sans hygiène ni santé morale, la cellule sociale s’atrophie. 
Un pays ne vaut que par la vigueur de sa race. 

Les villes actuelles ne peuvent répondre aux appels de la vie moderne, 
si on ne les adapte aux nouvelles conditions. 

Les grandes villes régissent la vie des pays. Si la grande ville étouffe, le 
pays s’enlise. 

Pour transformer les villes, il faut rechercher les principes fondamen 
taux de l’urbanisme moderne. 

(Manifeste accompagnant le Diorama d’une ville contemporaine- 
Salon d'Automne, 1922.) 


La grande ville commande tout, la paix, la guerre, le travail. 
Les grandes villes sont les ateliers spirituels où se produit l’œuvre 
du monde. 

Les solutions obtenues dans la grande ville sont celles qui 
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priment dans les provinces : modes, style, mouvements de l’idée, 
technique. Voilà pourquoi, lorsque sera résolue l'urbanisation de 
la grande ville, le pays d’un coup aura été irrigué. 

Précisons : les pays sont des millions d'individus assujettis 
à un labeur particulier; les événements de l’existence suffisent 
à occuper le champ limité de la pensée de chaque jour. Il nous 
semble donc travailler de telle manière parce que cela a toujours 
été ainsi. Or, l’histoire nous a montré des alternances d’abondance 
et de misère, des ondes d’allégresse ou de dépression; elle nous 
montre des ascensions de peuples, des hégémonies, et, à côté, des 
décadences; elle affecte les peuples de coefficients différents, indices 
de leur valeur. L'histoire est un mouvement. Née à l’origine, sous 
les tentes éparses des peuples pasteurs, elle s’est transportée à 
mesure que se formait l’état social, dans les bourgs, les villes et 
puis les capitales. Les capitales sont devenues son siège. Les capi- 
tales siègent au cœur des grandes villes. Au fond des provinces, 
dans les usines ou sur les navires qui sont en mer, dans les ateliers, 
dans les boutiques, dans les champs et dans les bois, le travail est 
dicté par la grande ville : les conditions de ce travail, sa qualité, 
son prix, sa quantité, sa destination; le commandement et les 
moyens sont venus de la grande ville. 

Le siècle de la machine ayant déclanché ses conséquences, 
le mouvement s'est saisi d’un outillage neuf pour intensifier son 
rythme ; il l’a intensifié avec un tel accroissement de vitesse, que 
les événements ont dépassé notre capacité réceptive et que l'esprit 
généralement plus prompt que le fait est au contraire, cette fois-ci, 
débordé par le fait dont la vitesse roule et s’accentue encore; des 
métaphores expriment alors cette situation : submersion, cata- 
clysme, invasion. Le rythme s’est accéléré au point de mettre les 
hommes (qui l’ont provoqué avec leurs petites inventions précises, 
comme l’on provoque un immense incendie avec une précise petite 
allumette et quelques litres de pétrole), dans un état d'instabilité, 
d'insécurité, de fatigue, d’hallucination grandissantes. Notre orga- 
nisation physique et sentimentale violentée, broyée dans ce tor- 
rent, gémit et elle craqueraïit si, par une action énergique, clair- 
voyante et rapide, l’ordre n’était apporté au sein de ce déferle- 
ment. 

Le paysan, en labourant sa terre et en semant son blé, attend 
du soleil et de la pluie que se révèle la vertu miraculeuse de la 
graine. Mais les autres hommes poussés par cette force (qui est le 
divin) à créer de leur esprit et de leurs mains, posent la première 
pierre de la solidarité et, rompant avec le fait personnel, créent le 
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phénomène collectif. Ils échafaudent l'immense édifice du travail. 
Le phénomène collectif s’agrège dans l'ordre, indice premier de 
l’action. Un sentiment plane, assentiment général donné à un fais- 
ceau de doctrines opportunes. Lentement la pyramide des valeurs 
s’étage, gradin après gradin, suite d'états successifs où quelque 


Khorsabad, 


passion a prophétisé. Une clarté illumine ces lieux où l’on s'est 
rassemblé. La beauté y apparaît parfois, résultant d’un accord 
exact. Les formes se multiplient, faites de ce qui plaît à nos sens 
et à notre esprit. De loin accourent vers ces centres d'action ceux 
qui sentent en eux le vide des vies étriquées et l’assoiffement des 
ambitions. Depuis peu, des moyens matériels accessibles drainent 
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et canalisent innombrablement ces espoirs vers les centres. Les 
centres se gonflent, s’étalent; on y accourt, on s’y presse, on y tra- 
vaille, on y lutte, on vient souvent s’y brûler à la flamme indif- 


Pékin. — Comparez ce plan avec celui de Paris, quatre pages plus loin. Et c'est nous, 
Occidentaux, qui avons éprouvé le besoin d'envabir la Chine pour La coloniser ! 


férente, La sélection se produit dans le mouvement brutal d’une 
poussée toujours renouvelée, La grande ville vibre et s’agite, écra- 


Civilisation romaine : vue aérienne de Timgad, 


Afrique du Nord : Kairouan. 


Palmanova : ville militaire de la Renaissance. 


France : le château de Vincennes, xiv' siècle. 
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sant les faibles, hissant les forts. C’est ici que, des hinterlands 
paisibles, se trouve la cellule transcendante, intensément vivante. 

.… Au loin, d’autres hinterlands ont suscité une autre grande 
ville. Là-bas, une autre encore. 

Et ces grandes villes s'affrontent, car le démon de surmonter, 
de surpasser est la loi même du mouvement auquel notre sort est 
lié. On s’affronte, on se bat, on se fait les guerres. On s’entend, on 
s’associe. Des grandes villes, cellules ardentes du monde, viennent 
la paix ou la guerre, l’abondance ou la misère, la gloire, l'esprit 
triomphant ou la beauté. 

La grande ville exprime les puissances de l’homme; ses mai- 
sons qui abritent une ardeur si agissante s'élèvent dans une ordon- 
nance insigne. Du moins telle est, dans notre esprit, la conclusion 
logique d’un simple raisonnement. 

L'antiquité nous lègue, sous la forme du souvenir, la démonstra- 
tion de ce fait. Ce fut, moments précieux, lorsque l'esprit puissant 
domina la cohue. Nous l’avons explicitement vu déjà à Babylone, 
à Pékin, et ce n'étaient là que des exemples confirmant le souvenir 
des autres : grandes villes et villes plus petites, même toutes petites, 
à certaines époques d’apogée, illuminées par le talent, la science et 
l'expérience. Partout encore des vestiges ou des unités intactes 
nous proposent leur règle : les temples égyptiens, les villes rectilignes 
du nord de l'Afrique (Kairouan), les cités sacrées de l'Inde, les 
villes romaines de l’Empire ou celles construites sur la tradition 
persistante : Pompéi ou Aïgues-Mortes, Monpazier. 


Monpazier en Périgord, xn° siècle. 


+ 
* * 


La structure des villes nous révèle deux sortes d'événements : 
l’assemblage progressif, hasardeux, avec son phénomène de stra- 
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tification lente, de formation échelonnée, puis sa force d’attraction 
acquise, grandissante, force centrifuge, attirance violente, ruée, 
cohue. Ce fut Rome, comme c’est Paris, Londres ou Berlin. 

Ou alors : la construction de la ville, née d’un programme, 
d’une volonté, d'une science acquise; c’est Pékin ou ce sont les 
villes fortes de la Renaissance (Palmanova), ou ce sont les cités 
colonisatrices des Romains érigées au cœur des pays barbares. 

Notre occident, ayant terrassé l’Empire appauvri par un effort 
trop distendu, se trouva seul avec ses moyens embryonnaires; les 
siècles s’ajouteront avant que du camp retranché, ancienne image 
du sauvage entourant de chars son bivouac, sortît petit à petit 
une intention, se manifestât une conception claire, s’offrissent des 
moyens techniques suffisants, s’organisât la puissance financière 
utile. L'esprit, sous le front des roys, conçoit et aspire à réaliser; 
tentatives magnifiques, éclats de lumière dans le grouillement 
barbare : place des Vosges, Louis XIII; Versailles, île Saint-Louis, 


Les six ceintures successives de Paris dictées par le « chemin des ânes ». 
Au pourtour, l’enserrement des banlieues immédiates, sauf à gauche et à droite deux 
portions libres : le Bois de Vincennes et le Bois de Boulogne. 
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Louis XIV; Champ-de-Mars, Louis XV; l'Étoile et les grandes 
routes d’accès à Paris, Napoléon. Enfin, dotation magnifique que 
laisse un monarque à son peuple : travaux d'Haussmann, Napo- 
léon III. 

On lutte contre le hasard, contre le désordre, contre le laisser- 
aller, contre la paresse apportant la mori; on aspire à l’ordre, et 
l’ordre est atteint par l'appel aux bases déterminantes de notre 
esprit : la géométrie. Au milieu du gâchis, apparaissent des cristal- 
lisations pures, formes réconfortantes, rassurantes et qui donnent 
à la beauté le support indispensable. À ces moments on a réfléchi, 
employé les moyens humains et fait œuvre humaine. Nous en 
sommes si fiers que nous ne parlons plus que de cela. Nous entourons 
ces manifestations historiques d’une telle piété que ce culte rétros- 
pectif nous absorbe tout. Légitimement fiers, nous oublions simple- 
ment que nous-mêmes, nous n’avons rien fait encore. La force 
vive qui suscita ces œuvres touchantes, nous la haïssons s’il nous 
arrive de la rencontrer autour de nous, chez des hommes qui en 
sont animés. Notre piété nous conduit à l’inquiète sollicitude de 
gardiens d’âmes défuntes, de gardiens de tombeaux. Nous avons, 
repliés sur le passé, pris une âme de croque-mort. Et pour répondre 
à l’assaut joyeux et formidable de l’époque, nous prenons l'air 
ébahi d’un vieux monsieur potassant des images au Cabinet des 
Estampes et qui s'écrie : « Chut ! je suis très, très occupé! » 

La confusion est donc à l’origine de nos villes modernes. Éri- 
gées au long du chemin des ânes (1), les traits puérils de leur enfance 
ont subsisté exactement au cœur des immenses cités modernes, 
l’étreignant du réseau fatal de leur désordre. Et le mal s’est aggravé 
du xe au xix® siècle : les chemins des ânes sont classés et deviennent 
les grosses artères de la ville. La mort était encore à longue échéance. 
Le machinisme surgi, la mort cogne à la porte. 

En cent ans, les grandes villes ont vu croître follement le chiffre 
de leur population. 


1800 1880 1910 
Paris. . , . CR ta 2.200.000 3.000.000 
Pondres . . 2" "SUDAUUt 3.800.000 7.200.000 
Bern... om . .. ‘IS2NiUU 1.840.000 3.400.000 
New-York . . . . . . . 60.000 2.800.000 4.500.000 


Lorsque, après cette dernière guerre, la puissance de l'outillage 
moderne se fut confirmée et développée, on se sentit pris à la gorge. 
L'étouffement est là. L’alarme est donnée. 


(1) Voir chapitre rer, 
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Dans chaque pays le problème de la grande ville se pose tra- 
giquement. Les affaires avaient enfin reconnu le cadre nécessaire 
de leur action: les affaires se sont définitivement pressées au centre 
des villes. Le rythme des affaires apparut clairement : la vitesse, 
la lutte de vitesse. Il fallait se tasser, se toucher, mais aussi agir 
avec facilité, avec prestesse. Hélas, on était devenu le moteur tout 
rouillé d’une vieille voiture : le châssis, la carrosserie, les sièges 
(la périphérie des villes), tout cela va encore; maïs le moteur (le 
centre des villes) est grippé. C’est l'arrêt. Le centre des villes est un 
moteur grippé. Tel s’énonce le premier problème d'urbanisme. 

Une ville qui s’arrête, c’est un pays qui s'arrête. L’on hésite 
à s’avouer la vérité; l’on n’a pas le courage de diagnostiquer et, 
ayant reconnu la menace, de prendre les initiatives courageuses. 
Il faut pourtant prendre une décision virile. 

Face à la décision virile se dressent : 

La loi du moindre effort. 

L'absence des responsabilités. 

Le respect du passé. 

La courbe du progrès s’énonce clairement : c’est un jeu de 
cause à effet, de simples déductions régulières et consécutives. 
Mais la masse opaque et lourde des intérêts étroits, des faits acquis, 
des paresses, et les brouillards morbides d’une sentimentalité crimi- 
nelle, dressent un obstacle géant. Cet état de fait et cet état d’es- 
prit affrontés, c’est précisément tout le problème de l'urbanisme : 
animer d’un seul souffle unitaire la complexité écrasante du phéno- 
mène social; maintenir le mouvement, là où la paralysie s’est 
accrochée. 


+ 
* * 


Jusqu'au xx® siècle, les villes sont tracées sur un programme 
de défense militaire. Le bord de la ville est un fait précis, un orga- 
nisme limpide de murailles, de portes, de rues y aboutissant et de 
rues desservant du dehors le centre. 

De plus, jusqu’au xrx® siècle, on entre dans les villes par le 
pourtour. Aujourd’hui, les portes des villes sont au centre. Ce sont 
les gares. 

La ville moderne ne peut plus se défendre militairement; son 
bord est devenu une zone trouble et étouffante comparable à d’im- 
menses camps de romanichels entassés dans leurs roulottes au 
milieu du désordre de l'improvisation. Si bien que l’extension de 
la ville ne se fait plus qu’au travers d’un obstacle puissant. 

Le fait nouveau des banlieues immédiates n’existait pas au 
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temps des villes militaires dont le contour net conditionnait une 
organisation intérieure précise. 

Le centre des villes est malade mortellement, leur pourtour est 
rongé comme par une vermine. 

Créer une zone libre d’extension, tel est le second problème 
d'urbanisme. 

Je pense donc bien froidement qu'il faut arriver à cette idée 
de démolir le centre des grandes villes et de le rebâtir, et qu’il 
faut abolir la ceinture pouilleuse des banlieues, reporter celles-ci 
plus loin, et, à leur emplacement, constituer, petit à petit, une zone 
de protection libre qui, au jour utile, donnera la liberté parfaite 
des mouvements et d'ici là permettra de constituer à prix bas un 
capital dont la valeur décuplera et même centuplera. Si le centre 
des villes est le capital intensivement actif sur lequel se joue la 
bourse effrénée de la spéculation privée (le cas du New-York est 
topique), la zone de protection constitue dans les dossiers de la 
municipalité une réserve financière formidable. 

Déjà, dans divers pays, les municipalités rachètent par voie 
d’expropriation la zone de leur banlieue. C’est tout simplement 
s’assurer le cube d’air nécessaire pour respirer. 


* 
+ * 


On n'arrive pas à tout dire et à bien dire succinctement. Le 
thème est si neuf et les conclusions sont si graves qu’au risque de 
se répéter, il est peut-être mieux de développer d’autres aspects 
encore de la question. Voici donc un extrait d’une communication 
faite au Congrès de l’Urbanisme de Strasbourg, en 1923 : 


Les municipalités et les édiles des grandes villes s'occupent du 
problème des grandes banlieues et cherchent à attirer au dehors les 
populations qui se sont précipitées dans les capitales avec la force 
d’une invasion; ces efforts sont louables ; ils sont incomplets ; ils 
laissent de côté le fond du problème qui est celui du centre des grandes 
villes. On soigne les muscles de l’athlèle, mais on ne veut pas s’aper- 
cevoir que son cœur est malade et que sa vie est en danger. S'il est 
bien d'attirer au dehors les populations enterrées dans les faubourgs, 
il faut se souvenir que chaque jour, à la même heure, les foules qui 
seront mieux logées dans des cilés-jardins devront rentrer dans le 
centre de la ville. Améliorer le logement par la création de cités-jar- 
dins laisse entière la question du centre des villes. 

Il'est bon de se représenter exactement le phénomène de la grande 
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ville. La grande ville n’est pas que 4 ou 5.000.000 d'individus réunis 
par un hasard en un endroit déterminé ; la grande ville a une raison 
d’être. Elle est, dans la biologie du pays, l'organe capital ; d'elle dé- 
pend l’organisation nationale, et les organisations nationales font 
l’organisation internationale. La grande ville, c'est le cœur, centre 
agissant du système cardiaque ; c’est le cerveau, centre dirigeant du 
système nerveux, et l’activité des pays, les événements internationaux 
naissent el proviennent de la grande ville. L'économique, la sociolo- 
gique, la politique ont leur centre dans la grande ville, et toute modi- 
fication venue de ce point précis réagit sur les individus perdus au 
loin des provinces. La grande ville est le lieu de contact des élémenis 
agissants du monde. Ce contact doit être immédiat, main contre 
main; les décisions qui en émanent sont l'effet d'un débat au rythme 
précipité et elles entraînent les agissements du pays el des pays entre 
eux. Le télégraphe, le chemin de fer, l'avion ont, en moins de cin- 
quante ans, accéléré à un tel point la rapidité des contacts internatio- 
naux que le travail en a été révolutionné. La marche des idées s’opère 
dans l’étroit espace du centre des grandes villes ; ces centres sont, à 
proprement parler, les cellules vitales du monde. 

Or, les centres des grandes villes sont actuellement des outils de 
travail presque inutilisables ; le contact nécessaire ne s'établit qu'avec 
une exactitude précaire au travers du réseau des rues encombrées. 
Plus que cela, une fatigue véritable naît de la congestion, un handicap 
périlleux frappe ces bureaux d’affaires aux couloirs élouffés el aux 
pièces obscures. 


ÉTAT. ACTVEL. DV. RÉSEAV. CIRCVLATION 
DES. AVES. DANS.LES. GRAN D£S.VILLES. 


sYsTEmt 
CONGESTIONNE 


L'etal de choses ancien 
que 
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l'etat de choses nouvwa 
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provoque la crise 
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On peul conclure, tout d’abord, qu'une usure préjudiciable affecte 
rapidement, en dehors même des conditions de leur travail, ceux qui 
doivent conserver un esprit alerte el une grande clarté de pensée ; ensuite 
que le pays, qui possède des centres de villes bien organisés, a toutes les 
chances d'acquérir la supériorité sur les autres, la supériorité d'un 
industriel possédant un bon outillage. L'économie nationale en subira 
le contre-coup heureux ou fâcheux. 

Il importe donc de vouer une atlention particulière à la maladie 
des grandes villes; c'est de la plus grande nécessité. Le plan des 
grandes villes actuelles montre que, par suite de leurs origines modestes 
(ancienne bourgade) et du développement fabuleux qui s'est accompli 
en un siècle, le centre demeure formé de rues étroites et courtes ; seule 
la périphérie possède des artères plus grandes. C’est au centre que se 
précipite une circulation formidable ; la périphérie est relativement 
à l'aise, n’abrilant que la vie de famille. 

Si l'on applique, sur le graphique des rues de la grande ville, le 
graphique de la circulation, on s'aperçoit qu'il y a opposilion for- 
moelle. Graphique des rues : état de choses ancien ; graphique de circu- 
lation : état de choses actuel. Il y a crise (inutile d’insister, on en subit 
les effets désastreux dans toutes les grandes villes). Mais il faut con- 
sidérer la courbe de fièvre de la crise et admettre qu’elle monte verti- 
gineusement; on va à l'impasse. 

Les chiffres prouvent que la grande ville est un événement récent, 
datant de cinquante ans, et que l'accroissement des agglomérations a 
dépassé toutes prévisions. De 1800 à 1910, en cent ans, Paris a passé 
de 600.000 à 3.000.000 d'habitants ; Londres de 800.000 à 7.000.000; 
Berlin de 180.000 à 3.500.000; New-York de 60.000 à 4.500.000. 
Or ces villes vivent sur leurs constructions anciennes, sur leurs tracés 
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anciens datant d'avant l'ascension foudroyante des courbes de popula- 
tion el des courbes de trafic (voir, sur le graphique, les courbes d’accrois- 
sement de trafic de 1885 à 1905, frafic de personnes, trafic de marchan- 
dises). Le trouble est tel qu’une inquiétude se manifeste grandissante. 
Le mot d'urbanisme est apparu depuis quelques années seulement, 
preuve d’une germination. Par une pente bien humaine, les premiers 
efforts glissent naturellement vers la difficulté moindre ; l'on s'occupe 
des banlieues. Une cause plus profonde agit également ; on a besoin 
de réétudier les bases de l'habitation qui doit répondre à une vie de 
famille totalement transformée par le machinisme; la maison des 
cités-jardins permet d'isoler le problème et de l’expérimenter. D'autre 
Part, en vertu de la loi du moindre effort, et à cause de la cruauté 
des seuls remèdes possibles, devant le spectacle effarant du centre des 
grandes villes, on tourne le dos à la difjiculié et les gens très forts pro- 
clament : « Il faut transporter ailleurs le centre, il faut aller bâtir une 
nouvelle ville, un nouveau centre, loin, au delà des banlieues ; là on 
sera à l'aise, aucune contrainte, aucun état de choses préexistant. » 
Argumentation fallacieuse. Un centre est conditionné, il n'existe que 
par ce qui l'entoure, et il est fixé de très loin, par des convergences 
innombrables, de tous genres, et qu’on ne saurail changer ; déplacer 
l’essieu d’une roue, c’est s’obliger à déplacer toute la roue. En matière 
de grande ville, c’est prétendre déplacer 20 ou 30 kilomètres à la ronde, 
ce qui est proprement impossible. L'essieu de la roue est contraint 
d'être fixe. À Paris, l'essieu depuis mille ans oscille de gauche à droite 
et de droite à gauche, entre Notre-Dame et la place des Vosges, la 
place des Vosges et les Invalides, les Invalides et la gare de l'Est, la 
gare de l'Est et Saint-Augustin. Par rapport à la roue (chemins de 
fer, faubourgs, banlieue et grande banlieue, routes nationales, métros, 
tramways, centres administratifs el commerciaux, zones industrielles 
et d'habitations), le centre ne bouge pas. Il est demeuré. 11 doit de- 
meurer. Du reste, il constitue une fortune immense, une part impor- 
tante de la fortune nationale qu’en voulant le déplacer, on abolirait 
d'un décret. Dire : « C’est bien simple, créons le centre nouveau de 
Paris à Saint-Germain-en-Laye », c'est dire une sotlise, ou c’est pro- 
mettre la lune. C’est une « balançoire », avec laquelle les éternels sta- 
gnants gagneront toujours un bout de temps. Le centre doit être mo- 
difié sur lui-même. Il s'effrite et se reconstruit au cours des siècles. 
comme l’homme change de peau tous les sept ans et l’arbre de feuilles 
toutes les années. Il faut s'attacher au centre de la ville, et le changer, 
ce qui est la solution la plus simple, et, plus simplement, la seule 
solution. 
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Nous voici conduits à formuler les bases de l'urbanisme moderne 
par quatre postulats brutaux, concis, répondant avec exactitude aux 
dangers menaçants : 

19 Décongestionner le centre des villes pour faire face aux 
exigences de la circulation. 

29 Accroître la densité du centre des villes pour réaliser le 
contact exigé par les affaires. 


CIRCUT ATION 
DANS LES GRANDES VILLES 


décongestionner le cenlre 


3° Accroître les moyens de circulation, c’est-à-dire modifier 
complètement la conception actuelle de la rue qui se trouve étre sans 
effet devant le phénomène neuf des moyens de transport modernes : 
métros ou autos, tramways, avions. 

49 Accroître les surfaces plantées, seul moyen d'assurer l'hy- 
giène sufjisante et le calme utile au travail attentif exigé par le rythme 
nouveau des affaires. 

Ces quatre points semblent inconciliables. Il est bon d’en recon- 
naître la justesse, d'en mesurer l'urgence. Puis, le problème étant 
ainsi posé, l'urbanisme répondra. Et il peut y répondre, contraire- 
ment aux apparences. Les moyens techniques et d'organisation de 
l’époque en offrent la solution harmonieuse, et c’est alors que la ques- 
lion devient passionnante et que l’on mesure la naissance proche d'un 
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nouveau cycle de grandeur et de majesté. L'architecture, dans le cours 
d’une évolution, marque le point culminant ; c’est une résultante que 
fournit un système de l'esprit. L'urbanisme est le support de l’archi- 
lecture. Une architecture nouvelle, exprimée et non plus velléitaire, 
est imminente. On atlend un urbanisme déclancheur. 


* 
* * 


Il est utile de se rendre compte des différentes qualités d'habi- 
lants d'une grande ville. Siège du pouvoir (dans le sens le plus étendu 
du mot : capitaines d'affaires, d'industrie, de finance, de politique, 
maîtres de la science, de la pédagogie, de la pensée, porte-parole de 
l’âme humaine, artistes, poèles, musiciens, etc., etc.), la ville aspire 
toutes les ambitions, se pare dans un mirage éblouissant de toules les 
féeries ; des foules s'y précipitent. Ceux du pouvoir, les conducteurs, 
siègent au centre de la ville. Puis leurs auxiliaires jusqu'aux plus 
modestes, dont la présence est nécessaire à heure fixe au centre de la 
ville, mais dont la destinée limitée tend simplement à l’organisation 
familiale. La famille se loge mal en grande ville. Les cités-jardins 
répondent mieux à sa fonction. Enfin l’industrie avec ses usines, qui, 
pour de multiples raisons, se grouperont en grand nombre autour des 
grands centres ; avec les usines, la multitude des ouvriers dont l’équi- 
libre social se réalisera facilement au cœur des cités-jardins. 

Classons. Trois sortes de population: les citadins à demeure ; 
les travailleurs dont la vie se déroule moitié dans le centre et moitié 
dans les cilés-jardins ; les masses ouvrières partageant leur journée 
aux usines de banlieue et dans les cilés-jardins. 

Cette classification est, à vrai dire, un programme d'urbanisme. 
L’objectiver dans la pratique, c'est commencer l’apurement des grandes 
villes. Car celles-ci sont, aujourd'hui, par suite de leur croissance 
précipilée, dans le plus effroyable chaos : lout s'y confond. Ce pro- 
gramme d'urbanisme pourrait, par exemple, se préciser ainsi, pour 
une ville de 3.000.000 d'habitants : au centre et pour le travail du 
jour seulement, 500.000 à 800.000 personnes ; à la nuit le centre se 
vide. La zone de résidence citadine en absorbe une part, les cilés-jar- 
dins le reste. Admettons donc un demi-million d'habitants citadins (en 
ceinture du centre) et deux millions et derni dans les cités-jardins. 

Celte mise au clair, juste dans le principe, incertaine dans les 
chiffres, invile à des mesures d'ordre, fixe les lignes capitales de l’ur- 
banisme moderne, détermine la proportion de la cilé (centre), des 
quartiers résidentiels, pose le problème des communications et des 
transports, fixe les bases de l'hygiène urbaine, détermine le mode de 
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lotissement, le tracé des rues, la configuration de celles-ci, fixe les 
densités el par conséquent le système de construction du centre, des 
quartiers de résidence et des cilés-jardins. 


La question des gralte-ciel préoccupe l'Europe. En Hollande, en 
Anglelerre, en Allemagne, en France, en Italie, de premières ten- 
latives théoriques sont faites. Mais on ne peut isoler le gratte-ciel de 
l'étude de la rue et des transports horizontaux et verticaux. 

Le centre de la ville se trouverait donc définitivement expurgé de 
la vie de famille. Il semble bien, en l’état actuel de la question, que 
les gratte-ciel ne peuvent abriter la vie de famille ; leur organisation 
intérieure représente un système formidable de circulation et d'orga- 
nisation dont les frais ne peuvent être supportés que par des affaires ; 


XIV XVIII XIXe SYSTÈME  PRÉCONJISÉ 


ul 


3 
i 


HE Hi 


er 2" LJhmN 


A mème échelle : la grandeur des ilots bâtis ct des rues aux xiv*, xvur* et xix° siècles 
(Gothique, Louis XV, Napoléon III). Puis une proposilion de lotissement moderne, 
à forte densité, gratte-ciel de soixante étages (5 0/0 de surface bâtie et 95 0/0 de 
surface plantée}; lotissement à redents de douze étages (150/0 de surface bâtie, 85 0/0 
de surface plantéc : pas de cours. grands parcs). 


l'exploitation des moyens de circulation, véritables gares en hauteur, 
ne saurail convenir à la vie de famille. 

Les quartiers urbains d'habitation pourraient procéder des mêmes 
transformations ralionnelles. Les rues principales à 400 mètres d’axe 
en axe les parcourraient. Contrairement aux usages les plus sécu- 
laires, les immeubles ne se grouperaient pas en massifs rectangulaires 
surplombant les rues, avec subdivisions intérieures en nombreuses 
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cours. Un système de lotissement à redents (annoncé dans l'Esprit 
Nouveau, n° 4, 1921) supprimant lolalement les cours, espacerail 
les maisons de 200 à 400 ou 600 mètres sur des parcs plus grands que 
les Tuileries. La ville deviendrait un parc immense : 15 0/0 de 
surface bâtie, 85 0 /0 de surface plantée, densité équivalente à celle 
du Paris congestionné d'aujourd'hui, grandes rues axiales de 50 mètres 
ne se recoupani que lous les AO0 mètres (la circulation automobile 
exige la suppression des deux liers des rues actuelles) ; parcs de sports 
et d’agréments allenant aux habitations, suppression des cours, trans- 
formation radicale de l'aspect de la ville, apport architectural de pre- 
mière importance. Elc., etc. 

Étudiée au crible de la raison et animée d’un lyrisme convenant, 
l'urbanisation d'une grande ville fournit des solutions aussi pratiques 
que haulement architecturales. Elles naissent de l'analyse purement 
théorique du problème ; elles bouleversent nos habitudes. Mais depuis 
quelques années notre vie elle-même n'a-t-elle pas été bouleversée ? 
L'homme pense théoriquement, il acquiert des certitudes théoriques. 
Par la théorie il se donne une ligne de conduite; fort de ses principes 
fondamentaux, il envisage les cas d'espèces de la vie pratique. 


Tant de problèmes sont soulevés par l'urbanisme, choses de 
l'intérêt, choses de la technique et choses du cœur, qu’il me paraît 
opportun d’énoncer maintenant le programme de cette étude. 

Commencée par LE CHEMIN DES ANES ET LE CHEMIN 
DES HOMMES, elle posait la question sur sa situation de fait la 
plus désespérante. Mais dès que l’on veut suivre les exhortations de 
la raison pour sortir d’un mauvais pas, le cœur en système fugué 
commence sa mélopée. Pour s’assurer contre tous risques, un fait 
humain primordial : L'ORDRE. Puis pour ce cœur sensible et 
charmant : LE SENTIMENT DÉBORDE et PÉRENNITÉ. 
L’esthète alors s'inquiète, il est souvent brouillon; afin de l’asseoir 
sur des bases sûres, humaines et opportunes : CLASSEMENT ET 
CHOIX (examen) et CLASSEMENT ET CHOIX (décisions 
opportunes). Aujourd’hui : LA GRANDE VILLE. Puis des faits : 
STATISTIQUE. Des pronostics : COUPURES DE JOURNAUX. 
Des faits acquis : NOS MOYENS. Puis une proposition objective 
d'urbanisme moderne avec des plans précis : UNE VILLE CON- 
TEMPORAINE et un cas pathétique : PARIS, CENTRE DE 
VILLE. Pour introduire ce cas pathétique, une enquête dans 
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l'histoire : MÉDECINE OÙ CHIRURGIE. Pour étayer tous rai- 
sonnements et pour galvaniser les enthousiasmes en vue de la 
réalisation proche d'un urbanisme digne du xx® siècle : CHIFFRES. 
Pour finir sur le fait contemporain, où la hardiesse, le courage, la 
clairvoyance se heurtent à la paresse, à la peur, à la confusion : 
CACOPHONIE (1). 

Ainsi peut-être des esprits froids et des cœurs chauds trouve- 
ront-ils ici des points où pourront s’appliquer les forces généreuses 
de leur imagination. 


(1) J'ai renoncé finalement à ce chapitre trop amer. La place manque. 
Et c’est un peu écœurant. Le dossier est à la disposition des humoristes. 
hélas | 
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Fig. 1. — (Rapport Massart.) 


STATISTIQUE 


+ B! 


B=— A 


La Statistique est le Pégase de l’urbaniste. Affreusement 


maussade , minutieuse et sans passion, impassible, elle est le trem- 
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plin du lyrisme, le socle d’où le poète peut s’élancer vers l’avenir 
el ses inconnues, ses pieds étant solidement appuyés sur des chiffres, 
des courbes, sur des vérités humaines; en réalité ce lyrique-là va 
pouvoir nous intéresser puisqu'il parlera notre langage, s’occupera 
des choses qui nous préoccupent, nous animera dans le sens de 
notre mouvement en ne nous désignant que des solutions de notre 
système. 

La statistique donne la situation exacte de l’heure présente, 
mais aussi les états antérieurs; et elle les raccorde entre eux par 
une ligne si expressive, que du passé, on acquiert un sentiment 
défini, et que, suivant l’organisation de la courbe, nous pouvons 
pénétrer dans l’avenir et acquérir des certitudes anticipées. Le 
poëte ainsi oriente sa route dans un faisceau de vérités indispen- 
sables à la sécurité des actes qu’il nous faut accomplir. 

Par la vertu de la statistique, on peut en un instant, tout en 
étant étranger aux complexités d’une question, en prendre con- 
naissance, et avec un esprit créateur, discerner des directions sûres. 
Dans la complexité, les individus se noient; il est des individus 
noyables, et d’autres plus rares qui se tiennent toujours hors de 
danger. L’urbanisme est, en vérité, une mer agitée où l’on se noie. 
On se noie à la première brassée, au premier plongeon, tant on est 
assailli par la multitude des vagues et par leur bruit assourdissant ; 
tout au plus accroche-t-on au passage une ceinture de sauvetage 
qui est la conscience dans le travail et la précision, une conscience 
et une précision de cheval de fiacre à brancards et à œillères. 

C’est dans ces conditions périlleuses pour l’avenir que s’effectue 
lentement le long labeur dont l’objet est d’ordonner le fait urbain, 
de le policer, de le discipliner, de le maintenir en capacité de pro- 
duction, de le hisser hors de l’étouffement du chaos. Labeur énorme 
qu’exécutent les services municipaux, ces services qu’on critique 
toujours et qu’on ne loue jamais, puisqu'ils sont semblables aux 
agents de la police qui, aux jours des réjouissances publiques, 
rectifient inlassablement nos élans, canalisent notre flot, avec 
cette éternelle et agaçante attitude du gendarme. Les gens de 
conscience et de précision qui établissent les statistiques sont 
façonnés par un travail méticuleux; et leur esprit prend le moule 
indéformable des cuvriers mosaïstes ou des hauts-lissiers penchés 
sur le choix des mille petites pierres ou des mille brins de laine, un 
esprit d'analyse et non de conception, un esprit anéanti dans l’exac- 
titude du fait momentané et désormais fonctionnellement inapte 
aux constructions aérées, hardies, divinatrices. 

Il faut rendre justice à ces hommes de bonne volonté et de 
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conscience honnête. Leur bonne volonté est immense et la conti- 
nuité grise de leur labeur est une puissance féconde. Ils sont, 
comme le soldat dans la bataille, une présence modeste, mais 
leur ensemble fait l’armée; leur sort se développe dans le casse- 
tête, dans l’incohérence; force précieuse d'analyse, leur malheur 
vient de ceci: c’est qu’on leur demande de créer. Penchés sur 
l’inextricable phénomène urbain, ils ne sont pas ceux desquels 
on doit requérir ces enjambements violents susceptibles de modi- 
fier le cours des événements. Ils sont la statistique. La statistique 
est une matière première. On ne demande pas à la matière première 
de s’usiner elle-même. On prend des praticiens pour travailler la 
matière première. 

On ne sait pas dans le public ce que c’est que la gestion d’une 
grande ville : les offices du cadastre, les offices d'extension, l’ins- 
pection de la circulation, la direction des transports en commun; 
on ne se doute pas de ce qu'est la machine formidable de la grande 
ville, qui maintient dans un état de discipline quatre millions d’êtres 
dont tout acte est régi par une passion particulière, individuelle, 
anarchique, — quatre millions d'individus régis par leur libre- 
arbitre, prétendant chacun vivre sa vie, alors que cette prétention 
ainsi multipliée crée une tension terrible et dramatique. 

Pourtant cette tension suit l'impulsion des courants de fond, 
lesquels conduisent lentement les masses; lentement mais parfois 
contradictoirement, quitte à provoquer la violence et le désordre. 
Reconnaître la présence de ces courants, mesurer leur force et 
discerner leur direction, voilà ce que fait la statistique. 

J'ai vu à l’œuvre ces ouvriers modestes de la précision. Sorti 
de mon enquête, j'aurais eu presque le vertige de cette mécanique 
dont les engrenages se sont multipliés et dont les dents elles-mêmes 
se sont redivisées, s’engrenant plus étroitement et plus délicate- 
ment. J’ai senti que lorsqu'on est en contact direct avec la machine, 
on est apeuré à l’idée même d'envisager un changement minuscule : 
on l’entend qui craque déjà et l’on prévoit le détraquement. Alors, 
on prend une âme respectueuse et peureuse. On refoule ses idées 
personnelles. Il ne faut pas être trop près de la machine pour oser 
quelque chose. J’ai compris l’espèce d’insulte à la vérité précise du 
moment, que devient toute proposition de modification du système 
urbain, et je mesure pourquoi, ayant parfois exprimé publiquement 
des conceptions neuves, mon geste a soulevé là une véritable indi- 
gnation. J'ai conclu : rien de possible ne peut naître du dedans 
de ce milieu entraîné fatalement par les rouages subtils et si inex- 
tricablement engrenés. Il ne peut advenir quelque chose d’utile 
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que du dehors, que de là où l’on ne se doute même pas de la pré- 
sence des inextricables rouages. La statistique est la résultante de 
la machine inextricable; partons de la statistique, car l’heure est 
venue de détruire l’inextricable de la machine; c’est une heure de 
salut. Il faut être sans remords. Plus que cela, il faut s’arracher 
au souvenir de la machine inextricable, pour concevoir ingénu- 
ment et trouver des solutions d’enfant pur. Je l’ai dit à l’un des 
plus actifs personnages qui se bat hardiment contre la machine 
inextricable, M. Émile Massard, président de la deuxième Commis- 
sion du Conseil municipal de Paris (Administration générale, 
Police, Sapeurs-Pompiers, Domaines) : « Je veux me tenir en dehors 
de vos innombrables vérités précises; je ne veux pas connaître 
l’âpreté des intérêts qui sont en lutte, le dossier effarant des Do- 
maines, etc.; je veux tout simplement, sur vos statistiques, 
élaborer avec un esprit dégagé une conception saine et claire, 
d'utilité et de beauté, rechercher des principes purs, directeurs, 
isoler le problème sur lui-même hors des cas d’espèces et arriver à 
formuler des principes fondamentaux d'urbanisme moderne. Avec 
ces principes qui seront des certitudes, chacun alors pourra envi- 
sager les cas d'espèces, le cas de Paris, par exemple. » 

Je viens de lire le rapport du Conseil municipal de Paris au 
nom de la deuxième Commission, présenté par M. E. Massard, 
en 1923. Il a trait à la circulation dans les grandes villes. Des 
hommes de tous pays, devant l’angoissante situation qui va mul- 
tipliant sa menace, proposent en masse serrée des solutions qui 
sont encore comme la subdivision en nouvelles dents de chaque 
dent de l'infernale mécanique. Ce n’est plus tenable et l’on va à 
l'impasse. Ce n’est plus de la conception, c’est du sauve-qui-peut ! 


*% 
* + 


MOUVEMENT DE POPULATION 


La population d’une grande ville ayant passé de 500.000 habi- 
tants à 4 millions, suit une courbe de croissance de plus en plus 
violente, accélérée. Cette courbe continuerait vers l'infini, si l’on 
ne devait admettre qu’à un moment de sa course, elle s’affaisse 
graduellement, au moment même où le pays qui alimente la grande 
ville atteint sa limite de natalité. La grande ville montera de 1 à 2, 
3, 4, 5, 6, 7 millions d'habitants, suivant accélération fournie par 
la courbe antérieure à ce jour. Pratiquement, pour nous, la crois- 
sance peut être considérée comme illimitée. 


Fig. 2. — Courbe générale d’accroissement de la population. 
On voit par groupe de 50 ans l'accélération violente d'accroissement. 


Si l’on étudie la courbe d’accroissement d’une circonscription 
(arrondissement de ville ou ville de banlieue), on s'aperçoit que la 
nature de cette courbe est identique à celle de la grande ville : 
phénomène synchronique. Toutefois, ici, intervient le plafond, c’est- 
à-dire le moment où la capacité de la circonscription est définiti- 
vement conditionnée par sa superficie limitée (alors que la superficie 
de la grande ville est illimitée). À ce moment, sursaturation, dépas- 
sement de la capacité normale, débordement, crise des logis; puis 
retour par oscillations à un état conforme de pleine saturation. 
(Jusqu'à ce qu’intervienne un événement nouveau extérieur, par 
exemple une modification des moyens de l'architecture entraînant 
celle des réglementations des constructions; on peut un jour décider 
de bâtir sur 20 étages au lieu de 6 ou 7 étages actuellement fixés 
par les règlements.) (Fig. 2.) 

Les Services d’Extension de Paris (1) ont ainsi établi la courbe 
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Fig 3. — Le Bourget, banlieue parisienne. Agglomération récente. 


(1) Service de M. Bonnefond. 
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Fig. 4. — Saint-Denis, banlieue parisienne. Fig. 5. — Paris XV: arrondissement. Ag- 
Agglomération en développement. 


glomération proche de sa limite {déter- 


minée par les réglementations actuelles 
de hauteur de construction). 
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Fig. 6. — Paris X‘ arrondissement. Agglo- Fig. 7. — Paris, 1‘ arrondissement. Agglo- 
mération ayant dépassé sa capacité (ac- mération retrouvant, par exode des habi- 
tuelle). 


tants, sa capacité normale. 


(Ces cinq courbes, 3, 4, 5, 6 et 7, mises bout à bout reconstitueront le 


phénomène général d'accroissement représenté au tableau de la page pré- 
cédente, fig. 2.) 
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de croissance de chacune des circonscriptions du département de 
la Seine. Ces courbes permettent dès maintenant de savoir ce que 
sera telle commune ou tel arrondissement dans cinquante ans et 
par conséquent de prévoir dès aujourd’hui un tracé de rues suf- 
fisant, des surfaces de parcs, de cimetières, de services publics, etc. 
La statistique sert à poser le problème. 


Fig 8. — Département de la Seine. Paris Banlieue (recensements de 1911 et 1921). 
En A: l'exode des populations à demeure, remplacées par les affaires 
{démonstration frappante de la constitution d'un centre d'affaires en dix ans !). 
En B, l’afflux dans les banlieues {Le phénomène s'étend à tout le département). 
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LES AFFAIRES SE PRÉCIPITENT AU CENTRE DES GRANDES VILLES 


Qui le prouvera? La Statistique répond. Elle précise même en 
quels endroits et avec quelle intensité le phénomène se réalise. 

Le tableau (fig. 8) accuse les accroissements et les diminu- 
tions de population recensée, c’est-à-dire, d'habitants ayant domi- 
cile, On voit se vider les Ier, Ile, IIIe, IVe, Ve, VIe, Vile, VIII, 
IXe, Xe, XIe arrondissements; les appartements sont transformés 
en bureaux. 

Il existe aux Services d'Extension le tableau donnant l’Échelle 
de densité de population à l’hectare. Les taches sombres montrent 
les quartiers surpeuplés. La statistique de la tuberculose charge de 
taches noires les mêmes quartiers surpeuplés. On en tire facilement 
la morale : appeler le démolisseur; on sait où démolir. D’autres 
statistiques montreront comment rebâtir. 


LA GRANDE VILLE ACTUELLE SE TUE ELLE-MÈME 


La grande ville est née des chemins de fer. Autrefois, l'entrée 


Mouvement du trafic avant la création du chemin 
de fer. 


État des artères de circulation à ce moment. 


Aujourd'hui le même état subsiste. 


Mais les gares sont survenues, jetant les foules dans 
l'espace le plus restreint et dans les rues les plus 
étroites. 


Fig. 9. 
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de la ville se faisait par les portes des remparts; les charrois et les 
foules se dispersaient au long de leur trajet vers le centre. Il n’y 
avait aucune raison particulière d'engorgement du centre. Le che- 
min de fer entraîna la création de gares au centre des grandes 
villes. Le centre des grandes villes est formé du réseau des rues les 
plus étroites. Dans ces rues étroites, on jette des foules. On dira : 
portons les gares en périphérie. La statistique répond : non, les 
affaires exigeant qu’à 9 heures du matin des centaines de milliers 
de voyageurs débarquent en un instant au centre même de la 
ville où sont les affaires. La statistique montre que les affaires sont 
au centre. Elle exige qu’on crée au centre des avenues très larges. 
Donc, il faut démolir le centre. Pour se sauver, la grande ville doit 
refaire son centre. 


LES AFFAIRES EXIGENT LA PLUS GRANDE RAPIDITÉ DE CIRCULATION 


L'automobile a fait les affaires et les affaires développent 
l’automobile, sans limite prévisible. A tout instant le rapport de 
M. Massard dit : La vitesse ? Elle résume le progrès même de notre 
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Fig. 19. — La zone pointillée M montre ce qu'aurait dû être le développement 
du système des rues. Malheureusement nous sommes loin de compte. De là la crise, 
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Fig. 11. — Le xx‘° siècle marque une rupture violente d'un état séculaire et la direction 
de la courbe laisse supposer l'avènement d'un état de choses absolument imprévu. 
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société moderne et cette opinion est celle qui a dirigé les débats du 
Congrès international de la route à Séville en 1923. 

A Paris, la surface circulante (des voitures) est plus grande 
que la surface circulable (des chaussées) (Massard). Voici un gra- 
phique (fig. 10) montrant l’état actuel des surfaces des rues et 
celui des surfaces circulantes (voitures). Où vont les automobiles ? 
Au centre. Il n’y a pas de surface circulable au centre. 

Il faut en créer. Il faut démolir le centre. 

En tête de chapitre (fig. 1) se trouve le tableau d’accroisse- 
ment de la circulation des véhicules automobiles au cours de ces 
vingt-trois dernières années. Il manque les années 1923 et 1924 de 
beaucoup plus fortes que 1921 et 1922. L’automobilisme est un 
événement nouveau de conséquences immenses pour la grande ville. 
La ville n'y était pas préparée, l’embouteillement est si complet, 
qu’à New-York, les hommes d’affaires laissent leur voiture en 
périphérie et empruntent le métro pour arriver à leur bureau. 
Paradoxe saisissant! 

Et voici, pour 1912-1921 (fig. 12), la courbe d’accroissement 
de la production automobile aux États-Unis. Diagonale impé- 
rieuse allant se redressant toujours davantage. 


Au, tnnne on annuelle de Ia circulation Ce graphiqu ntre l'enregistrement de vuitu 

SN industries automobiles. par des aies tre les Etats-Unis, de 1912 à 192 
de res publiés Le février 1923. Ces chiffres ne ont pas valables antérieurement 
——- Tendance probable indiquée pour 1923. aigu 


Fig. 12. — (Rapport Massart). 


Voici d’ailleurs des chiffres qui démontrent la marée mon- 
tante. (Manquent 1923 et 1924, qui ont marqué le réveil de l’activité 
économique.) (Fig. 13.) 
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Carrefour Champs- | Carrefour 
Rivoli- CRAQUE Elysées- | Rovale- | TOTAUX 
Sébastopol Ch.deMarly|St-Honoré 


1908 Miss _ tar 
dus eve | 33-993 | 57.400 | 45.710 | 69.228 | 206.340 


1910 
du 18-24 Avril 


ie 591 2 n 
13 Mai-19 Mai 81.437 85.551 260.964 


1914 _ | 
27 Avr.-3 Mai Fe 56.174 | 88.707 


191 
19-25 Fév. 14.772 | 66.440 


26 Mai-4 Juin 54.76% | 114.368 


1920 , 
AN .80% | 60.978 | 90.143 


1921 jé 
30 Mai-5 Juin 100.656 


15 au 21 Mars 


1922 Var 88.351 | 306.961 


Fig. 13. — Comptages effectués par les services de contrôle de la circulation 
à la Direction de la Police de Paris. 
Passage des voitures à divers carrefours. 


Le centre de la grande ville est le fond d’un entonnoir où se 
précipite la circulation de toutes les rues. La carte des Transports 
en Commun de Paris accuse des traits serrés et multiples au 
centre, lignes de tramways et d’autobus (fig. 14). Sur ce graphique 
doivent venir s'ajouter, aux mêmes endroits critiques, les masses 
noires représentant la circulation automobile. Au-dessous, dans 
le sous-sol, les métros déchargent des millions de voyageurs 
chaque jour. 
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Fig. 14. — Paris. — Réseau des transports en commun. Aulobus el tramways. 


Tout ce mécanisme est agencé en faveur de la vitesse. Or, dans 
l’état actuel des rues, un graphique dénonciateur donne la preuve 
que la vitesse admissible pour les voitures des villes contempo- 
raines est de 16 kilomètres à l’heure!!! Les usines (industries natio- 
nales) livrent des luttes acharnées pour passer à des vitesses de 
100 à 200 kilomètres; l’état de la ville impérativement crie : 
« 16 kilomètres, Messieurs. » (Fig. 15.) 

Car la forme de la rue n’est pas adaptée. Nos rues datent en 
grand nombre encore du xvi® ou du xvire siècle. Qu’on se souvienne 
qu'au milieu du xvi® siècle circulaient dans Paris deux voitures : 
le carrosse de la Reine et celui de la princesse Diane. La rue du 
xIxe-xxe siècle est une rue à circulation hippomobile. 

Où que l’on regarde, c’est la congestion, l’étouffement. 

Où stoppent les milliers de voitures de la ville moderne? 
Au long des trottoirs, embouteillant la circulation; la circulation 
tue la circulation; l’homme d’affaires new-yorkais abandonne sa 
voiture en banlieue!! Il faudrait créer des parcs de garage publics 
vastes, abrités, pour parquer les voitures aux heures de travail. 


e NF aut : 44 . cu = À à 
gens 
pan” RE ! | 1 


CARREFOUR 
À GIRATION 
MOUVEMENT CONTINU 


Voici en 1906 une proposition de Hénard pour carrefour à giration. Son dessin ne fait 
état que de voitures à chevaux: pas une auto! Voici deux cartes postales montrant 
qu'en 1909, il n'y a presque pas d'autos. Indices saisissants d'une évolution accélérée. 
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AA HEURE 


38 


+ 


MONBRE DE VEMICULES 


wrresse (Am /h) 


Fig. 15. — La courbe N montre le point maximum de débit et de vitesse (1.775 voitures 
à 16 km. à l'heure). Si la voiture fait 100 km à l'heure, la rue ne débitera que 
500 voitures à l'heure. Cette courbe est établie sur le principe que chaque voiture 
doit avoir le champ nécessaire pour pouvoir stopper sur ses freins à n'importe 
quelle alerte. Si l'on constituait au-dessus des rues essentielles de la ville, des auto- 
dromes sans intersections fréquentes, N serait remplacé. par S, c'est-à-dire un débit 
d'autant plus fort que la vitesse est plus grande. 


Les rues actuelles s’y refusent. La rue-corridor ne peut plus sub- 
sister et pour mille raisons. Il faut créer un autre type de rue. 

Comment déterminer ce type de rue? Si l’on établit la statis- 
tique des lieux de passage des poids lourds (camionnages) on con- 
naîtra le lit de ces fleuves massifs et lents. 

Faire aussi la statistique des frais d'établissement des égouts, 
des canalisations d’eau, de gaz, d'électricité, de téléphone, d’air 
comprimé, de pneumatiques, etc. Celle des frais d'entretien an- 
nuels de ces organes dans les secteurs les plus menaçants de la 
ville! 

Puis enfin celle des frais de creusage et déblais qui furent, sont 
ou doivent être exécutés pour la construction des immeubles dans 
l'étendue de ces secteurs. 

Ceci fait, réfléchir une minute et se mettre bien dans la tête 
que l'immense surface de Paris a été creusée de 4 mètres pour 
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enfouir des locaux dans la terre humide et insalubre, absorbant 
des sommes folles, enterrant un cube formidable de bâtisse quasi 
inutilisable? Conclure en affirmant qu’il est totalement inutile 
aujourd’hui de fouiller sous une maison, des poteaux de ciment 
suffisant à en assurer la fondation. Conclure que la rue n’est plus 
le plancher des vaches, mais une machine à circuler, un appareil 
circulatoire, un organe nouveau, une construction en soi et d’une 
importance décisive, une espèce d’usine en longueur; qu’il lui faut 
un ou deux étages et qu'on pourrait, sur un simple appel du bon 
sens, se mettre à réaliser les villes-pilotis, solution ingénue, exé- 


cutable quand on voudra (1). La statistique, à coups répétés, 


répondra oui. 
Ceci n’est qu’un exemple. 


* 
+ * 


Voici enfin d’autres statistiques à faire (qui sont faites peut- 
être) et qui nous apporteraient ce point d’appui qu'il faut pour 
soulever le monde. officiel : 

« D'un coup de pied, Pégase fit sortir de la montagne de l’'Héli- 
con la fontaine de l’Hippocrène où les poètes, dit-on, allaient puiser 
l'inspiration. » 

Pour concevoir la véritable rue moderne : 

1. Quel est, aux heures d’encombrement, le chiffre des voya- 
geurs de banlieue dégorgés par chaque gare? 

2. Suivant quelle accélération se produit l’agonie des arbres 
au long des rues actuelles, dans l’atmosphère du gaz d’essence ou 
de pétrole et d’huile brûlée et dans la radiation calorifique consti- 
tuée par les vallonnements resserrés des maisons et des rues 
dans leur rapport actuel déplorable? 

3. Quelle est la courbe d’excitation du système nerveux d’un 
citadin soumis au cours des dix dernières années au phénomène 
de la grande ville? Idem, son système respiratoire ? 

Pour décongestionner la ville et lui conquérir une immense 
surface accessible dans les meilleures conditions d’hygiène : 

1. Quel est l’accroissement des superficies de terrasses cons- 
truites dans le pays, sur tous immeubles, terrasses étanches et 
accessibles? Car les éternels « empêcheurs » verraient alors exister 
et (résister) cette méthode qui n’est que l'expression du bon sens 


(1) Voir l'Esprit nouveau, n° 4, 1920 : les Villes-Pilotis et Vers une 
Architecture, chez Grès, 1923. 
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utilisant le progrès; et l'urbanisme pourrait étendre ses tracés 
AU TOIT de la ville, en récupérant une part de cette surface 
accessible et y traçant un ordre nouveau de rues de repos, loin du 
bruit et au milieu des verdures. 

Pour fournir aux réalisateurs de demain les moyens financiers 
utiles : 

1. Quelle est la valorisation du sol d’une ville : 

a) Lorsque les affaires s’implantent dans un quartier en 
chassant l'habitation bourgeoise ? 

b) Lorsque des pâtés d'immeubles vétustes sont démolis et 
que de nouvelles avenues larges y sont percées? 

Etc, etc... 


* 
*x * 


La statistique montre le passé et esquisse l’avenir; elle fournit 
des chiffres et donne le sens des courbes. 

Par ailleurs des événements nouveaux (le xix® siècle avec les 
chemins de fer, la traction automobile, les communications télé- 
graphiques et téléphoniques, etc.) perturbent totalement le cours 
régulier des choses. 

Si À — voies anciennes, 

Si B — chiffre de la population ancienne avec circulation 
(personnes et marchandises), hygiène, état moral, etc., 

Si Ai — voies nouvelles, 

Si Bl — population nouvelle, circulation (personnes et mar- 
chandises), hygiène, état moral, etc., 

L’équation est : 

ACIBE— AE BE 
A et B étaient proportionnés l’un à l’autre. 
Al n’a pratiquement pas modifié A, donc 
A = Al. 
B1 est devenu énorme. 
L'équation devient absurde : À : B = A : BI. 
Elle peut se symboliser ainsi : 


[A]: 18] - F: L 


Le produit des moyens et des extrêmes donne : 
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// 
C'est absurde. 


La grande ville moderne dans son état actuel est une absur- 
dité. 


Mais, au fait, elle use et conduit lentement à l’usure des mil- 
lions d’êtres humains; et le pays qui est derrière tombera en lé- 
thargie. 

La statistique est implacable. 


« J'ai 29 ans, suis très sérieux, mais sans relations. Désire ren- 
contrer en vue mariage jeune amie, simple employée mais vraiment 


bien. Grandes qualités de cœur. Écrire J. Raymond... » 


Adieux déchirants d'un père de famille qui s'apprête à traverser le carrefour 
de la gare de l'Est. 


Le Journal. 
{Dessin de Capy.) 


COUPURES DE JOURNAUX 


Je ne lis qu’un journal par jour, et encore! 

Les dépêches dessinent la courbe enregistrée par l'appareil 
sismologique du monde, les « faits-divers » martèlent quotidienne- 
ment le drame qui se passe partout et à notre porte; des flam- 
bées de science, d’histoire; l’économique, la politique. 

Depuis un an on voit s'inscrire à l’ordre du jour la question 
de l’Urbanisme. Hangar, dépôt, abri des « laissés pour compte » 
de graves questions : natalité, équilibre social, organisation indus- 


120 URBANISME 


trielle et commerciale, alcoolisme, criminalité, moralité spéciale 
de la grande ville, civisme, etc. Urbi et Orbi, dedans et dehors de la 
ville, voilà la parole (et elle est vieille!) qui marque la présence 
omnipotente de la ville : rien sans la ville. En fait l’urbanisme est 
l’expressif produit du pacte d'association qui à toujours condi- 
tionné l'existence possible des hommes. 

Depuis un an (1) on voit l'urbanisme s’insérer de plus en 
plus dans les colonnes serrées des journaux. 

J'ai recueilli, au hasard des découvertes, ces coupures de jour- 
naux que je donne ici dans un ordre sommaire; la plus modeste 
ligne témoigne aussi expressément et expressivement que les grands 
articles titrés. Le journal donne la température. La température 
de la ville est à la fièvre. 


* 
* *X 


Et l'urbanisme ne sera bientôt plus un vague « laissé pour 
compte ». L'urbanisme sera l’une des plus brûlantes questions 
mises en instance. On n’échappera pas, sous peu, aux questions 
brûlantes que pose journellement l’urbanisme. 


LA CIRCULATION 


APPRENONS A CIRCULER 

LES VOITURES AU PLAFOND 

L'URBANISME 

POUR ÉVITÉR LA CONGESTION 

LA MULTIPLICATION DES AGENTS 

UN CHEVAL ARRÊTE MILLE CHEVAUX VAPEUR 


Cinquante ans de machinisme nous ont donné la traction auto- 
mobile. La vitesse a augmenté dans la proportion de un à trente, 
Les usines livrent des voitures; chacun veut avoir sa voiture pour 
faire vite, car il faut faire vite. 

La rue de quarante ou quatre cents siècles antérieurs sub- 
siste, mais elle n’a plus de signification pour nous. 

La ville est embouteillée; la presse porte la rumeur grandis- 
sante de nos protestations — de nos difficultés aussi. 


(1) 1923. 
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- trbpes as 2, Lu com- 
miss10 donc décidé, à Tonanunité. de ne 
pas imposer de vitesse maximum aux véhi- 


‘Apprenons 
à circuler 


em NT ms 


ON VA CREER UN CODE DE LA RUE 


Le comité permanent consultatif de la 
circulation dans. Paris s'est réuni hier. sous 
la présidence de M. Naudin, préfet de po- 

| liec. Il s'agissait d'étudier Ja mise en appli- 
sl cation, dans la capitale, des prescriptions 
générales imposées par le code de ia route. 
Le comité a été appelé à se prononcer sur 
, divers poinis : 
1° Limitalion de le vitesse. — Me de 
à NE EC VE 


cules. 


AP ee 
£» cas d‘enconwrement, ne sérait-: Dhs 
souhaitable d'établir un ordre de priorité 
pour ‘faire avancer les voilures : ('abOrd +64 
tranxports en commun, puis des vo‘iures 
publiques. ensuite les véhicules p'ivé£, en- 
fin les voitures à bras ® Le comité parait 
:|adonter cette classification ; inuis 5era- 
.it-elle réalisable dans la pratique ? 


esse = un 

7: Stationnement. 11 est élabli que 
! dans jJes rues de moans de neuf mèlres, deux 
! voitures ne doivent. pas slationner l'una en 
: face de l'autre: mas il arrive que, lors- 
! qu'un agent veut verbaiiser il ne pnéui Ja= 


re 


{ Comme conoiusion, lg comte « dérise (M 
créer une sous-commission chargée d'éla- 
borer un règlement clair el précis Gui cons- 
| tiluera le nouveau corie de la rue — L. B. 
mt fe fe hs 
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LE PROBLÈME DE 
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t'y 


RS Combien 


d'agents  affec- 
tez-vous au service de la circulation? 

— Tous! Mais, à tour de rôle. Aujour- 
d'hui, tous nos agents possèdent le bâton 
qui n'est plus blanc. Chaque jour. de une 
heure à sept heures, nous occupons 4.000 
hommes environ à faire circuler «dans 
Paris. Et, vous Je voyez, ça ne permet 
guère d'aller plus vite ! Le poste, aux car- 
refours et aux croisements est très fati- 
guant et dangereux. Nous avons eu des 
agents tués et beaucoup de blessés. Eh 
bien, nous avons, à certains endrnits très 
encombrés, des spécialistes qui font cinq 
heures de service sans relève. C'est une 
miselomn très délicate que celle-là et je crois 
cependant qu'il n'y a que par la multipli- 
cation des agents aux places ou dans Îles 
rues encombrées que nous pourrons faci- 
liter le passage continuel des masses pro- 
fondes d'assaut, faites d'autos de tous gen- 
res et de toutes forces ct aussi de civils 
allant dans tous les seris. 

— Le nombre augmente chaque jour, 


Mn des agents, aux ptaces ot 
carrefours encomhrés, qui 
puisse faciliter le passage 
continuel des masses d'assaut 
faites d'autos de tous genres 


et de toutes forces. 
{interview de M. Guichard, de ce Jour) 
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_ 


n'est-ce pas, des véhicules qui viennent du 
dehors à Paris ou qui y circulent régulière- 
ment ? 

— Je pourrais vous donner des colonnes 
de chiffres. Mais n'en prenez qu'un. Il est 
explicite. Place de la Concorde, à hauteur 
des Chevaux de Marly, il passait, entre 
trois heures et sept heures du soir, au 
mois de mai : 

En 1908, 3.000 autos et 5.000 attelages 
divers, soit 6.500 véhicules. 

En 1912, il en passait 11.090, dont 8.000 
automobiles. 

En 1922. il passe 14.000 autos, 860 auto- 
bus et 1.500 autres véhicules. Mais, notez- 
le bien, en 1922 les camions et les voitures 
de livraison sont interdits aux Champs- 
Elysées et ne sont donc pas compris dans 
le total. Les chiffres parlent-ils ? 

— Et au carrefour de l'Opéra ? 

— On n'a jamais pu établir un compte 
sérieux. 

Allez-y voir, un jour. vous comprendrez 
pourquoi. — A. DE GoBarT. 
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# Pour éviter = 
la congestion 


Pour se promener à Paris. une femme 
a-t-elle besoin de se réserver vingt mètres 
carrés de la chaussée ? Faites attention à 


prétaxte quelconque, vingt mètres carrés 
des « grands » boulevards où des petites rues 
voisines. 

Les gens de bien, que leurs affaires ou 
lexs plaisirs amèneraient en automobile de 
la périphéne au centre, descendraient gen- 
timent de voiture à l'entrée du quadrila- 
tère et en seraient quittes pour achever leur 
trajet en autobus, en métro ou de préférence 
à pied. En cultivant leurs muscles, ils apa- 
seraient leurs nerfs: et au bénéfice de la 
marche s'ajouterait la joie trop rare de pou- 


voir atteindre leur but sans encombrement 


ce que vous allez répondre, car, si vous 
et sans encombre. Bien entendu, tout autour 


répondez bien, le problème de la circula- 


= 


Cette photo 


tion est résolu. 


IVlaintenant, prenez ua crayon et le plan 
de Paris : tracez une ligne de la Concorde 
au Châtelet, une autre du Châtelet à la gare 
de l'Est, une troisième de la gare de l'Est 
à Saint-Augustin, une quatrième de Saint- 
Augustin à la Concorde. Vous obtenez ainsi 
un quadrilatère où se trouve à peu près loca- 
lisé tout le mal, (du moins tant que l'Exposi- 


du quadrilatère. des stationnements seraient 
organisés de manière à leur permettre de 
retrouver aisément leur voiture. Et je n'ai 
nas encore dit tout ce que l'hygiène y gagne- 
tait, car je n'ai parlé que des jambes. Gar- 
dons-nous d'oublier les poumons Les Pari- 
siens ne sont-ils pas empoisonnés par les va- 
peurs mévhitiques des voitures à pétrole 2 
Regardez les arbres des Champs-Elysées : ils 


és c 
tion des arts dits décoratifs ne l'aura pas ag- si So a Peu Gel ES eux, | 
gravé). Eh bien! rien ne sera fait tant qu'on FH F ARE s sr Fe Ge Rs 
n'aura pas interdit aux voitures des par- SAP UDNque Fa Lo ER QUES UN : 
ticuliers l'accès de ce quadrilatère. Tout | S°MUE ON pouvait réduire au minimum ces 4 
Le Ée ne unique, manuel de piétons exhalaisons malfaisantes ! r 
e reste, s : 5 : . 
signaux électriques, agents à bicyclette, à ñ M Fe SA Lcaares ses bn Pp 
cheval ou à chameau, tout cela n'aura guère “4 OmPIENSauras ; années et d'ac- | : 
plus d'effet sur la circulation qu'un em- | ©!2eñts Pour convaincre les intéressés qu'il 

à à Air n'y a pas d'autre solution 2 
plâtre sur un bâton de sergent de vi 

Ça n'empêchera pas, sans doute, de re- 
courir à quelques mesures complémentaires, 
comme celle-ci, par example : n'admettre 
que Île matin les camions et les voitures de 
livraison dans la zone congestionnée. Mais : 
ce n'est là qu'un gros détail. L'essentiel 024 Gustave Téry : 
est de ne pas souffrir qu'un particulier, quel 2H 77 2 l d 
que soit son sexe, puisse accaparer, sous un | mi, 4 
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vaux-vapeur et 


arrêter mille che- 
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| embouteiller la cir- 
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CIRCULER 


Les voitures 
au plafond 


Le problème de le circulation dans 
Paris est un des exemples les plus nets 
de la timidilé d'esprit et de l'impuis- 
sance d'action dont nous souffrons pour 
tout ce qui touche à l'organisation des 
services publics, et dont les républicains 
rénovateurs veulent radicalement gué- 
rir noire pays. 

Passants. et véhicules marchent et rou- 
{eut de plus en plus serzés dans le centre 
de la capitale ; l'afilux augmente tous 
les jours ; c'est devenu la lhèse quoti- 
dienne ce lamentations pour les journa- 
listes et les hommes d'affaires, pour les 
Parisiens et les banlieusiens, et de tout 
ce concert de gémissements ne paraît 
sortir aucune idée pratique, aucune 


mule de réalisation. 

Pensez-vous qu'environ cinq cent 
mulle personnes passent aux heures 
d'affluence dans le Paris encom- 
bre ? Pensez-vous que les embarras de 
la circulation leur font perdre à chacune 


[y a trop de voitures 
et pas assez de rues 


—phs 
On a Gistribué hier à l'Héle] de Ville le ra 
port de M. Emila fiasgard, eur les travaux du 
congrès de la route, à Séville, et sur les dif- 

l'férenta movens d'améliorer Ja circulation. 


. gr. … 

Les enclusons du rapport sont à ret-nlr: 
déjà, en 4910. M. Massard avait pu écrire : 
* À Paris, la surfac2 circulanie (des vollures) 
est plus grande que la surface circulable (des 
enaussées). » Donc. déjà à cette époque, si tous 
les véhicules élaient sortis sImuitanément. {ls 
n'auralent pu se mouvoir. Or, en 1910, 4] y avait 
54.009 autes ea France : sujourd'hul, fi y en a 


1, ? 
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un ternps énorme ; prenons vingt minu- 
tes par jour, car elles y pessent plusieurs 
fois, c'est près de 200.009 heures quoti- 
diennement perdues ou de 69 millions 
par an. Et souvont ceux dont la voiture 
se trouve srrêlée comptent parm 
ies chefs d'entreprise, parmi les hom 
mes dont [2 travail procure aux autres 
nommes du travail. La perte qui peut 
résulter, pour l'ensemble du pavs, de 
cet encombrement absurde est de l'ordre 
de grandeur cs plusieurs centaines da 
millions annuellement: ! Aviez-vous pen- 
sé à céla ? 

Et en présente d'un problème de cette 
mporlance, alors que tout fait prévoir 
une augmentation de la crie, on se 
borne à des lamentations ou à des sou- 
rires, parfois à cette suggestion hardie : 
« Metlons quelques agents de plus », ou 
bien, au contraire : « Rétablissons les 
leux sens de cicculation dans la rue 
Auber, » 


ae 
S 


e E 
Eievez donc vos esprits, mes chers 
concitoyens, & {a hauteur des besoins de 
ls vie moderne. Vous êtes en présence 
d'une grosse diffieulté. Voyez la en face, 


et ditcs-vous bien que vous n'en sortl- 


rez ças sans uneffort considerable. 
CELA EE PROBUS 
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361,000. et on annonce que ce chiffre sera dou- 
bie dans cinq ans Mais les rues auront-elles 
augmenté de superficie ? Non, sans doute. 
Taule la question est la. 

Pour l'instant. on ne peut Gue 62 contenter 
d'arnéliorez la circulatica en oh‘'enaut le maxi- 
mum de rendement des systèmes adoptés et à 
appliquer le plus etrictemen! possible les rè- 
glemenis. 

Mais cela sera insuffisant. En présence de 
l'énorme et continue] développement du « voi. 
turisme +, il faut songer à créer des voles DOU- 
velles pour les machines nouvell:s. 

C'est la ques on des routes qui sa pre et 
cel!e aussi des passages sous les rues pour vol- 
tures. Les routes nouvélles pourront être sau- 
tcrraires ou aériennes dans lea vi:les. De toute 
façon, il faudra qu'on les construise. 
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p LES HEURES NOUVELLES 


’urbani 
| L’urbanisme 
( ——.— 
| Le préfet de police vient de prendre une 
. [initiative qui marque un esprit nouveau 
et qu'on ne saurait assez encourager. Il 
{| demande au Conseil général de la Seine 
+ | de décider que les tramways de Paris dits 
«de pénétration» cesseraient désormais 
àld'être des tramways d'encombrement ,; et, 
s, | par exemple, les deux lignes qui parcou- 
n|rent les rues Réaumur et du Quatre-Sep- 
+r, |tembre, renonceraient désormais à pousser 
1 [leur tête de ligne jusqu'à l'Opéra. 
ne| C'est un fait que le problème de la circu- 
te| lation dans Paris appelle des solutions ra- 
16|dicales et même, si l'on veut, radicales 
1x | socialistes. Il faut cesser de considérer l'in- 
su | térêt de tel groupo d'habitants de la ville 
il-|ou de la banlieue pour courir au secours 
1, [de l'intérêt public si gravement menacé. 
18 | L'accroissement du nombre des véhbicul:s 
n-|est mathématique ; et personne ne pense 
s'en plaindre, puisque celui-ci est signe Ge 
1ts | prospérité et d'indépendance pour tes pe- 
tites classes appelées de plus en plus à en 
in- | profiter. 
ve.| Ainsi le torrent des voitures se gonfle 
de | sans cesse ; mais le lit Ge ce torrent n'est 
pas agrandi : on court dés lors à la catas- 
o iltrophe 
n t| Comment ia conjurer? En réglant le 
nes!cours des voitures circulantes, d'abord. En- 
ni- [suite en retirant de Ja circulation les voi- 
tures non indispensables. 
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LES ACCIDENTS 


Une coupure suffit. Le même thème chaque jour égrène sa 
monotonie. La presse chaque jour nous avise laconiquement des 
morts et des blessures. 


LES ACCIDENTS DE LA RUE#! 


Un assez grave accident à ouvert, hier, la sû- 
rie habituclle des méfalts imputables à la cir- 
culation. Boulcvard Voltaire, un taxi conduit 
par le chauffeur Jcan Guilhem, demeurant à As- 
Dfâres, a hapoé au passage et projeté sur le sol 
Mine Joséphine Cardine, ägée do solxante-quin- 
ae ans, demeurant 18, cito Popinçourt, ct deux 
enfants, Jean, douze ans, et Georgette Zussv, 
huit ans, qui se irouvaico! sur le bord du trot- 
toir. Mme Cardine, le crane fracturé, a été 
transportée à l'hôpital Saint-Antoine. Quant aux 
enfants, simplement contusionnés, ils furent re- 
conduils chez leurs parents, 26, rue de la Folic- 
Méricourt. 

— Coïision d'autos rue Monlorgueil : instal- 
lée dans 10 taxi tamponn“, Mme Andrée Petit, 
âgée de trenic-huit ans, demeurant 12, rue de 
Savoic, cst fortement conlusionnéc. 

— Et voici la longue liste des piélons mis à | 
mal par les obaulïeurs : M. Boucher, trente | 


un ans, 38, rue du Rocher, renversé ruc du Scn- 
tler ; Mms Marie Lefcbvre, cinquante ans, 6, rue 
Arsène-Houssaye, lamponnée avenue Wagram : 
clavicule fracturée ; Mlle Anna Carquet, vingt- 
trots aus, caissière, rue du Cherthe-Midi, vlo- 
lemmert heurtée rue de Rennes : Mlle Proser- 
pine Rafale solxante-dix-huit ans, ruc de Ren- 
nés, légércment blesséé par un taxi rue dé 
Vaugirard : M. Pierro Chébervillc, vingt ans. 
116, rue Damrémont, renversé rue Marcadet par 
un motocycliste qui a pris 14 fuite : M. Alexis 
Chenu, soixantc-quatorze ans, 4, cour Debhille, 
projcté à terre par une auto faubourg Saint- 
Antoinc. 

Enfin, piace Saint-Michel, o'cst un garçon l- 
vreur, Robert Sorthivir, quinze aps, demeurant 
à Rueil, quis'engage avec un irl-porteur sur 
la voice du tramway et qui se fait serrer entre 
deux voitures qui £e croisent. La jambe droite 
fracturéc, il a ét6 transpcrié à l'Hôtel-Dieu. 

# 


NOUVFTTT. 7 mere 


a eu en 2. 2 


—Commient voulez-vous queje 
LE PIÉTON FAUTIF lui flanque une contravention? Il 
mañquela partieousontses papiers! 


Le Journal, 16 décembre 1924. 
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LA RUE 


UN COUP DE PIOCHE 


Poème d'Edgar Poe ? Non. Un coup de pioche catastrophique 
dans cette chaussée millénaire qui ne rime plus à rien. La rue est 
une machine à circuler; c’est une usine dont l'outillage doit réa- 
liser la circulation. La rue moderne est un organe neuf. Il faut créer 
des types de rues qui soient équipées comme est équipée une usine. 

Attention ! si l’on envisage le problème moderne de la rue et 
qu'on énonce la solution, les villes trembleront sur leurs fondations, 


et l’ère de l’urbanisme s'ouvrira, 
grandeur. 


LAPANNED'ÉLECTRICITÉ 


serait 
d’après l’administration 


sur le point de cesser 


M. Adricn Oudin, conseiller municipal da 
la Chauxsée-d'Anlin, a demandé hicr à 
l'administration de nouvelles explications 
sur la panne d'électricité qui, depuis plu- 
sieurs jours, prive de lumière ct de force 
imolrice, une partie des 8°, 9°, 15° ot 18° ac- 
rondissements 

M. Oudin a précisé que cel accident a 
des conséquences désasireuses car G60.00U 
abonnés ont élé atteints. Des commerçants 
ont dù s'éclairer par des moyens de for- 
tune, des industriels ont chômé. des salles 
de spectacle ont fermé leurs portes ;ce qui 
est plus graic encore. des inédecins qui 
pratiquent, l'électro- 
thérapic et les chJ- 
rurgiens dentistes ne 
peuvent donner des 
soins à leurs clients; 
1 hôpital Brelonncau 
est privé de son sCr— 
vice de radiogra- 
phie. etc. On cu 
prend que la popu= 


lation s'inquiète, 
pour l'avenir, d'un 


paroi état de cho 
| ses. I} est inadmisei- 
ble qu'un seul coup 
de pioche sur un cà- 
bie puisse priver «le 
lumorère G0.000 pcr- 
sonnes. 

«M. Adrien Oudin 
demande s'il ne serait 
pas possible de réorganiser le service des 


M. AURIEN OUDIN 
{Photo H. Martinie.) 


ère des grands travaux, ère de 


cables de telle facon qu'un court-circuit 
ne puisse avoir que des conséquences lo 
cales 

M Franceschiui. direcleur des travaux, 
a répondu eh confirmant que la cause de 
l'accident élail bien un coup de pioche 
donné par inadverlance sur un cäble de 
conduite, Les conséquences ont élé telles 
que plusieurs inilliers de plombs ont été 
fondus endommageant autant d'appareils 
CONNUS ares à s00 0: 5 


POUR"ÜN COR DE PIOCHE 


Depuis trois jours 
deux arrondissements 
manquent de lumière 


.….e1 ils resteront encore sept Jours 
dans l'obscurité 


. Le terrassier maladroit ui, lundi 

de Rome, a tranché d'un un de tone 
malencontreux un cäble de distribution 
d'electricite — nous l'avons dit — a causé 
un accident dont les conséquences sont 


beaücoup plus graves qu'on 
sait au début. £ sis ie Le 


“À TE “direction des hôpitaux, où nous 
avons demandé s'il y avait de nouveaux 
accidents à déplorer. on nous a dit qu'en 
dehors de céux déjà connus on n'en avail 
Pas signalé. Tant mieux. Souhaitons que 
le « coup de pioche » ait borné là ges rmé« 
faits et souhaitons aussi que cet étrange 
retard: apporté à des réparations si ure 
Éae se prolonge pas davantage... « 


/h Fan : LÉ RIE cs 
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M. Massard, président de la deuxième Commission du Conseil 
municipal de Paris, fonde toutes recherches sur le facleur vitesse 
qui doit être sauvegardé. Une telle profession de foi est un programme. 
Un tel programme est une profession de foi. 


| 


|sur les chaussées. 


LES DERNIERES CARTOUCHES 


Les transformations 
nécessaires 
dans la circulation 
parisienne. 


M. EMILE MASSARD 


Président de La deurième commission 
du Conseil Municipal 


LES RÉSUME ICI 
POUR LES LECTEURS DE “L'AUTO” 


en 


le ralentissement ? Il fandrait être logique. 
La vitessé a augmenté de 1 à 400 en 
soixante ans : c'est l'élément primordial 
du Progrès. Gagner du temps, c'est gagner 


Réglementer la Circulation des piétons 


Prendre comme base, pour l'estimation 
de la vitesse d’un véhicule, La distance par- 
courue entre le moment où le signal d’ar- 
rét est donné et l'arrêt effectué. 


\On /8 construit des chemins de fer; il 
faudra construire de nouveaux chemins de 
terre, chemins affectés spécialement aux 


nouveaux systèmes de locomotion. 


Les rues ne peuvent être élargies. Alots? 
Alors, on doit chercher la place en haut 
ou en bas. En présence d’un accroissement 
formidable, en présence des difficultés de 
ciroulation chaque jour croissantes, des 
mesures radicales s'imposent. Il faut em- 
ployer un remède d'acier : ouvrir, répé- 
tons-le, des passages souterrains pour les 
voitures, aux carrefours encombrés. 

Il faut envisager aussi l'idée d’une voie 
en tunnel sous Îles boulevards et réservée 
aux véhicules, Cetta voie serait peut-être 
pivs utile, étant donné que les autobus y 
passeraient, que le métro projeté. 


Hors de cette solution, point de salut. 


Et maintenant, comme rapporteur des 
questions de la Circulation auprès de la 
Préfecture de Police et du Conseil Muni- 
cipal, je crois avoir tiré mes dernières.car- 


touches, 
Emile MASSARD, 


Conssiller mumicipai (président da 
le ?° commission) 


de l'argent. 


L'AAST 


On a vu disparaître presque totalement les chevaux à Paris. 
Mais l’auto est encore considérée comme une preuve manifeste 
de luxe. Voici une coupure de journal qui dit ce que devient le 
camion dans la vie urbaine. Alors ? Alors il faut concevoir des rues 
qui tiennent compte du camion. 


L'AUTO N'EST PAS UN LUXE 
C'EST un INSTRUMENT de TRAVAIL 


Nous avons déjà dit qu'il y a aux Etats- 
Unis une auto pour 8 habitants contre une 
pour 100 chez nous. 

Pourtant, lä-bas, tout le monde n'est pas : 
riche, mais tout le monde considère l'auto | 
comme un instrument de travail. | 

Aux Etats-Unis : | 


LE 
4.500.000 
appartiennent 
à des 
agriculteurs 


1,600,000 


sont 
des camions 


900.000 
appartiennent 
À des maisons 
de commerce 


150.000 
appartiennent 
à des docteurs 


110.000 
sont 
des taxis 


90.000 


sont 
des autobus 


Ces 7.250.000 autos, qui sont uniquement 
des instruments de travail, représentent la 
moitié des voitures, 

L'autre moitié sert tantôt aux affaires, 
tantôt à la promenade : dans la proportion 
de 60 0/0 aux affaires, pour aller eu bureau 
ou à Fusine. ct de 40 0/0 à la promenade. 


vis >: 
« LL 


CONSÉQUENCES 


LES ARBRES MEURENT 

LE DRAME DES LOYERS 

PARIS-FLIRT 

LE JOURNAL « PEUPLE » S’INQUIÈTE 


Conséquence objective : les arbres meurent! Et les habitants 
de la ville? 
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De Paris-Flirt, journal pour rigoler, sourd l’angoisse étrei- 
gnant dans la solitude les millions d'êtres qui s’ignorent et dont 
beaucoup, sortis du grouillement de l’usine, du bureau, du métro, 
de la rue, sont seuls, seuls, désespérément seuls et désemparés. 
Le journal Peuple, lui, s'inquiète d’un urbanisme qui pourrait 
donner des bonheurs restreints mais suffisants pour apaiser la 


colère des miséreux. 


Menace physique, trouble moral de la ville géante. 


NOS ÉCHOS 


ON DIT QUE... 


%k. « Si la circulation aetuelle continuait 
encore pendant çcing ans dans le Bois, 
cette promenade deviendrait un désert », a 
déclaré M. Forestier, en demandant.qu'on 
terme, pendant la nuit, les portes du Bois. 

Il a raison. Il faut que les arbres aient 
un peu de repos. On a fait des expériences 
avec de jeunes arbres et elles ont démontré 
que, si la poussière s'amassait au pied des 
jeunes pousses, celles-ci desséchaient et pé- 
rissaient.. 

Voyez ce qui se passe sur les Boulevards 
où, Jadis, l'ombre était si dense, et, où 
maintenant, ormes et platanes sont rachi- 
tiques. 

C'est une question extrêmement impor- 
tantea, ne l'oublions pas. et dont dépend 
noh seulement |a beauté, mais la santé de 
Paris. M. Forestier donne l'alarme en pro- 
tégeant le Rois de son mieux. Puisse-t-il 
être entendu! 


PARIS-FLIRT 


ni siiualion assu 


be 


Jeune fille, 30 us, perénde, blonde, assez forte, 
haire, désire 


distinguée, douce, aflectueuse, 
rencontrer, pour mariage beu 
h 45 ans, 8, 


s'abstenir, 


Si vous n'êtes capable que de bruits de séance. 
faites vous sténographier : c'est toujours ça: 


Des milliers ct des milliers de ci- 
toyens, accoulumés au foyer, devien- 
nent, malgré leur travail, des parias 
sans feu ni lieu. [ls gagnent pourtant, 
Sls possèdent. Leur instinct cherche 
l'équilibre, la stabilité, tous les avan- 
tages ordinaires du domicile. C'est la loi 
qui les précipite dans Ile désordre des 
masses flottantes. La moralité publique 
les perd sans retour. La tentation de la 
rue, les appels du cabaret conspirent à 
les détourner. Interrogez les Parquets. 
Tls vous diront les inconvénients d'une 
crise qui prélève ce pourcentage cf- 
fravant eur les « réguliers ». 


Le JTomnal . 


MORO-GIAFFEKRI, 
avocat à la Cour, député 


Le drame des Lovers 
| 
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À propos d’une visite 
à la Cité des Lilas 


Jamais la réaction n'a trouvé un « ter. 
rain » plus faverable a ta consolhidalion de 
la servitude sociale et économique, L'illi- 
son ds: la pronriété individuelle multiplie 
rs esulaves el les accuik à la plus lamen- 
lake existonce de yparias. Des «millions 
économisés sur le nécessaire, s'engouffrent 
dana les poches des flibusliere du kois 
sement à tempérament. La îcrre devient 
une affaire de spéculalion, da beaux do- 
maines sont pulvérisés, mais nulle parl 
ne s'indique une vraie politique d'unba- 
risme, ' 

La société bourgeoise se débarrasse du 
lourd poids que faisail neser sur elle le 
problème Au lagrment, en créant l'illusion 
de fa tramquillitè chez des gens qui, leur 
vie durant, n'auront ni confort, ni paix, 
car ils n'asront jamais un foyer digne du 


travailleur 


né 2 


INITIATIVES 


Quand on veut, on peut. Ma mère s’efforçait de me faire ad- 
mettre ce fort précepte. 


BALAYURES 
HEURES D'ÉTÉ 
RÉGIONS LIBÉRÉES 


Preuves; optimisme : quand on veut, on peut. 
Vouloir quoi? Répondre en essayant de formuler le problème 
de l’urbanisme. 


| 


La Toilette 
! dei" 


vétans, w me. + 


29 


Mais la « collecte » n'est rien, 8i on la 
Compare au nettofement des 10 millions de 
mètres carrés de chaussées et des 9 mil- 


t lions de mètres carrés de trottoirs. 


juan ‘ (Ep 


PE 


Grâce à l'heure d'été 


Marseille, 11 juillet (de natre corr. parl.). — 
Dans 354 jardinets de 200 mèttes carrés cha- 
cun, donnés dans la banlieue mayseillaise à 
des familles ouvrières, serOnt récoltés environ 
250.000 kilogs de légumes cétte gnnée — ce qui 
représente un rapport de 700 ranes par jar- 
din qui en coûte à peine 50 Ë 

Et leur culture par les.£.145 personnes [ont 
1.454 enfants) auxquelles ils sont attribués Te- 
présente près de 80.000 journées de travail 
passées en plein air les dimanches at le soir 
après la sortie de l'atelier — grâce À l'heure 
d'été. — P. C. 


Lun frrus 


DEN G. Q.G. DU NETTOIEMENT 


Pour que le centre des chaussées soit 
balavé at moins une fois par jour, 268 en- 
gins autornobiles, parquès dans leurs 12 
garages, s’élancenl, chaque matin, et ac- 
complissent furieusernent leur corvee ds 
halavage sur le pavé de pierre, de lavage, 
suivi un caontchoutage du pavé de bus 
et d'arrosage à grande eau. 

Ces 26 voilures font, quotidiennement, 
un voyage de 10.000 kilomètres, ce qui, au 
bout de quatre jours, leur fait accomplir 
le four du nondé. 


OPERA IRRIIS  s TSp à 
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consacrés par la France au relèvement 
des régions dévastées 


A ———— 


Maisons reconstruîtes : terres cultivées 


Sur 22,900 usines détruites ou endom- 
mogécs. plus Üe 29,000 sont acinellement 
exploitées. Sur 3.306.000 heclares de terres 
bouleversées, près de 3 millinns d'hectares 
sont remis en élat: sur 333 millinns de 
mètres cubes de liranchécs, plus de 286 
millions de mètres eubes sont comblés; 
eur 375 milliona de mètres carrés do fils 
de fer barhelés.plus de 294 millions de mè- 
tres carrés sont. enlevég: sur 4,809 kilo- 
mètres de voies ferrécs à reconstruire, 
4,495 kilomètres sont restaurés; sur 
711,993 maisons détruiles, pulvérisées ou 
gravement endommagées,. 598.000 mai: ns 
sont réparées ou reconstruiles. Enfin la 
vie économio"» renalt dans nos dix dépar- 
tèments dévasiés, puisqu'en 1923 il a pu 
être mis en recouvrement dans ces régions 
3 milliards de francs d'impôts. 

Voilà ce qui a été effectué jusqu'à ce 
jour ! Voilà, pour répondre à certaines ca- 
tomnies, l'emploi qui a été fait des mil- 
liards que nous avons avancés à l'Allema- 
gne défaillante; pour relever nos ruines. 


Ce qui reste à faire 
Le Tpurual— 
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UN PROGRAMME 


Tout est là : un programme. 

Il y a des programmes : fragmentaires ou d'ensemble. Que ceux 
qui discernent des solutions tentent de formuler un programme! 
Les événements se précipitent. Une époque neuve est en train de 
remplacer une époque finie, morte. Des programmes élaborés par 
des gens neufs! L'époque avance en ces décades, vertigineusement ; 
les programmes sont toujours trop courts, jamais assez divinateurs. 
Que des programmes soient soumis, ils ne seront jamais trop. 
Dans un nombre d’années restreint, l'urbanisme aura mis en jeu 
de tels intérêts qu’une part importante de l’activité technique et 
industrielle s’y consacrera. 


LES CONSEILLERS IMPRÉVOYANTS 


Le Grand Paris 


| 
: # Un plan d'extension dort 4 
dans les cartons administratifs, 


#8 il faudra bien le réveiller # 


—20 — 


Ce sera lé grand Paris. On y vlandra, 
Satis plan rationnel peut-être, puisqu'o 
s'obstine à n'en point avoir. Mais on y 
viendra parce qu'on ue peut pus faire au- 
trernent. Et ce lour-là il faudru bien sortir 
le projet administratif du grand Paris, le- 
quel somnble dans les taktons de la pré. 
fecture. Mais on concoft très bien que\le 
Conseil municipul dè Pafis attende ette 
heufs sans impatience. Car son règne ah. 
solu, autocrate et incertain sera bien près 
de finir. — HENRI SINoNI 
GB - + 4 , 


L'eeuun , 5 0 pu‘ T3 


La presse, chaque jour davantage, insère dans ses colonnes 
serrées l'urbanisme, cette chose d’ordre sur quoi s'organise notre 
existence. 


quechaque auto n'en 
Oe 


— Je voeux qu'en France chaque habitant ait son auto, 
— Ce sera le moyen d'empêcher 


arrive à avoir ga tête d'habitant, 


al, 2 octobre 1823. 


Le Journ 


Voilà ce qui donne à nos rêves de la hardiesse: ils peuvent étre 


réalisés. 


Le Barrage. Plan et élévation des distributeurs de béton. L'appareillage s'étend sur 375 m. 
de long et sur 125 m. de hauteur. On voit les pylônes élévateurs du béton et les 
coulottes-toboggans de distribution suspendues au système de câbles. 


10 


NOS MOYENS 


« Les annales de l'humanité ne 
mentionnent aucun duel de nations 
aussi gigantesque que la guerre 
franco-prussienne ; aucune période 
de l'histoire n'est aussi féconde en 
événementssaisissants et grandioses, 
entassés en quelques mois.» (Intro- 
duction à une Histoire populaire de 
la guerre de 1870-71.) 

.… Voilà ce qu'on pensait en 187]! 


Pour stimuler des ardeurs craintives, pour enhardir des forces 
en expectative, pour les lancer à l'assaut des compromis et des 
stagnations démocratiques, il est nécessaire de montrer clairs les 
moyens dont les labeurs antérieurs nous ont dotés. 
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Il faut montrer que devant le phénomène collectif débordant 
de la grande ville, nos initiatives, nos forces, nos moyens, ne sont 
plus individuels comme jadis, et par là limités et inefficaces, mais 
qu'ils procèdent de cette fusion intense de toutes les énergies, née 
du progrès tout neuf qui a forgé notre siècle; que ces initiatives, 
ces forces, ces moyens sont une espèce de colossale pyramide dont 
les assises successives sont faites des individus groupés, ramassés, 
enrégimentés par le mouvement aujourd'hui universel de l’idée. 
Il faut montrer cet événement récent de solidarité inter-humaine, 
inter-nationale, inter-continentale. Au xxe® siècle, la pensée est 
solidaire en tous points du monde; un acte n’est plus issu de la 
seule puissance d’un homme; un acte, une action, une entreprise, 
sont une mise en œuvre de moyens universels; ceux-ci résultent 
du travail innombrable de tous. Collaboration authentique. Un 
homme est tout petit et sa pensée peut être médiocre; mais il 
dispose de l'outillage du monde. 

Ce progrès — récent — s'enfle chaque jour; l'heure de la 
science a sonné (elle n'avait pas sonné jusqu'ici, avant le machi- 
nisme). Que savons-nous de demain, sinon que nous verrons des 
transformations aujourd’hui imprévisibles, nous qui sommes déjà 
essoufflés par ce démarrage rapide de vingt ans. Nos pères, nos grands- 
père, ont eu une autre existence et un autre milieu. Notre existence 
actuelle est anormale, est déséquilibrée et notre milieu antagoniste 
est insupportable. Nous disposons désormais de la collaboration uni- 
verselle pour réaliser ce que l’esprit conçoit pour une date proche, 
échéance irrécusable. Un exemple entre mille va l'expliquer. 


# 
* * 


C'est un immense barrage en construction dans les Alpes. 
Problème technique simple : de la patience et de l’exactitude pour 
relever les niveaux de la vallée et de ses versants. Une multipli- 
cation pour cuber l’eau du lac artificiel qui sera créé. Un peu de 
règle à calcul pour résoudre quelques formules relativement simples. 
On conclut : il faut élever un barrage de tant de mètres de long, 
tant de mètres de haut; il aura telle épaisseur à la base, telle au 
sommet, la poussée sur le barrage étant de tant. Un esprit moyen 
peut faire le tour de ces calculs : étape insignifiante. 

Mais les chiffres sont écrasants, le cube de béton qu'il faut 
couler là est colossal. Le barrage se trouve à 2.500 mètres d’alti- 
tude, à la limite des neiges éternelles. Cette vallée est au bout 
du monde, loin de toutes gares et de tout chemin ; autour, des 
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précipices et des murailles de rochers barrent la route. La neige 
fait chaque hiver un matelas de 20 mètres d'épaisseur à l’en- 
droit rétréci où se dressera le barrage et elle chassera les ouvriers 
au bout du cinquième mois; les tempêtes sont celles de ces hautes 
altitudes. 

Pas un être humain dans ces parages, pas une cabane, sauf 
celle du Club alpin qui héberge en été les alpinistes. Pas d’appro- 
visionnement, pas de ravitaillement, pas de bois pour chauffer 
Rien. 

Voilà les conditions dans lesquelles le miracle va s’opérer. 


.… Un pharaon employa 3.000 hommes pour tirer, de la carrière 
au temple, un monolithe; 2.000 bateliers avaient été occupés pen- 
dant trois ans pour transporter une chapelle de granit taillée dans 
un bloc. Imagine-t-on les cris, les fouets, le supplice de ces trou- 
peaux humains, la cohue innommable, barbare, scandaleuse ? 


On débouche dans la haute vallée par un col abrupt. Musique : 
un ronron doux. Le ronron de galets bien graissés qui roulent sur 
un câble d’acier. Toute l'affaire est là : un téléferrage, un double 
câble d’acier qui, sur des kilomètres, suspendu à 10 mètres au- 
dessus des rochers et des herbages, à des pylônes, accomplit sa 
besogne de 5 heures du matin à 5 heures du soir. Toute la vallée 
ronronne doucement. A l'extrémité, au pied d’un glacier, une 
drague râcle dans l’alluvion et arrache les cailloux ronds qui feront 
le béton, après qu’ils auront passé là-bas dans cette haute sapine 
où sont les broyeurs, les tapis roulants, les laveurs, les trieurs et 
les chargeurs mécaniques à débit continu qui expédient entre ciel 
et terre, au long du câble, cet énorme tonnage de gravillon réduit 
à une grosseur unique et à une qualité utile. L’une après l’autre, 
tous les 50 mètres, les bennes arrivent tout là-haut, à 100 mètres 
au-dessus des travaux du barrage, dans le bâtiment des bétonnières 
et s’y déversent automatiquement. Venant de l'opposé, de la 
vallée aval, où un funiculaire chute de 800 mètres dans une autre 
vallée, vers cette gare de haute montagne qu’un petit chemin de 
fer agile et têtu relie à travers cent passages scabreux et verti- 
gineux à la grande vallée d’en bas qui est à 2.000 mètres plus bas 
que le barrage, les bennes porteuses défilent apportant un sac de 
ciment chaque fois que deux ou trois bennes de gravier sont pas- 
sées. Un réglage des commandes, et ces deux téléporteurs tra- 
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vaillent, l’un venant du glacier, l’autre de la lointaine vallée, bien 
plus exactement que les deux mains d’un homme. Et chaque jour, 
1.200.000 kilos de matières exactement dosées ont coulé doucement 
dans les bétonnières disposées en batterie de mélange. Là-haut, 
donc, silotage, dosage, mélange, mouillage rigoureusement exacts, 
malaxage; le béton coule à gros jets dans des cuves qui, d’une 
ascension brusque, sont portées au haut des pylônes surplombant 
le barrage. Le béton basculé automatiquement s'écoule dans les 
coulottes. Ces coulottes! Qu'on s’imagine suspendu, dans l’azur du 
ciel, un réseau de câbles formant en travers de la vallée comme des 
ponts suspendus; ces coulottes, qui sont en réalité des toboggans, 
descendent en pente réglée du haut des airs, vers le bas du barrage 
et là, enfin, là, voilà des hommes qui travaillent. Ils attrapent, par 
le mors, la gueule de ces serpents gigantesques et guident le flot 
roulant de béton là où il faut; le béton ainsi pendant des heures, — 
et trois étés, — coule et coulera sans arrêt. 

Le ronron doux est partout dans la montagne; on se réveille 
le matin à 5 heures dans la cabane du Club alpin; on tend 
l'oreille à cette musique mélodieuse, et l’on en a un sentiment de 
bien-être, de sécurité, de règle. D'hommes, nulle part, sauf la ving- 
taine du barrage. Ici et là, vers les machines, des manœuvres 
graissent, astiquent, des mécaniciens surveillent. Il y a aussi tout 
un contingent de nettoyeurs. Mais oui! tout là-haut, en plein ciel, 
spectacle vertigineux, un ouvrier descend dans l’une des coulottes, 
nettoyant. Autre vertige : à bâbord du barrage, dix hommes se 
font traverser sur tribord ; du ciel une plate-forme est descendue ; 
au ciel elle remonte avec cette grappe d'hommes debout; puis tout 
en haut, elle a roulé le long du câble et la voilà qui redescend à 
l’autre extrémité du barrage. On est au pied de l'ouvrage; on voit 
les pylônes rouges de minium, les câbles qui luisent blancs; les 
Alpes dominent. C'est bête, mais on songe à la Tétralogie, aux 
Géants construisant le Walhall (je vous demande pardon!); les 
dieux sont sur terre et manœuvrent une manette dans la salle des 
machines; l’orgue ronfle doucement sur tout le paysage sauvage; 
des troupeaux de vaches et de chèvres rabotent les ultimes gazons 
rares; splendeur muette des hautes cimes. 

On se dit : l'homme est grand; il attaque les cieux! on parle 
français à la Tour de Babel et les travaux marchent. Véritable- 
ment on est ému, subjugué. C’est beau! 
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Voici la leçon du barrage : 

Au pied du barrage est cette espèce de campement du Far 
West, — les baraquements impeccables, standardisés, confortables, 
propres comme des hôpitaux, où mangent et dorment les ouvriers 
du barrage. 

Là est aussi le long baraquement où se tient le commandement 
du barrage. On monte au baraquement où sont les grands capi- 
taines : trois messieurs bien normaux, aussi terre à terre que vous 
et moi; bien pis, ils se tordent à l’idée de l’ «esprit nouveau ». Nous 
les glorifions, eux, dans leur œuvre : « Mais non, protestent-ils, il 
nous suffit de faire nos 600 mètres cubes par jour »; nous leur 
avouons notre émoi; ça ne rend pas. Nous leur disons : « Que c’est 
beau! » Ils nous prennent pour des imbéciles. Des poêtes! On est 
horriblement déçu. 

« Un tel chantier, disons-nous, est la prémisse grandiose de 
temps proches. Quand les villes seront construites avec de tels 
moyens. Lorsque les grands travaux de Paris commenceront, 
à quelle œuvre de grandeur ne peut-on rêver? etc. » — « Paris, 
centre de Paris, grands travaux, mais vous voulez donc tout sac- 
cager? Et la beauté, Messieurs? le passé, Messieurs? » (Au dehors, 
par les fenêtres, on voit dans le ciel le Walhall d’acier.) Une telle 
organisation, disons-nous, révèle la force d’une époque neuve et 
ouvre à nos yeux des horizons éblouissants... « Ah, vous trouvez, 
La journée de huit heures, les dancings, les cinémas partout, les 
jeunes filles qui n’ont plus de vertu!... » 

Et l’on retombe du ciel, les aïles brisées. On est véritablement 


assommé. 


* 
* * 


Mais non, voici enfin la leçon du barrage : 

a) Une règle à calcul. La règle à calcul résout les équations 
de l’univers; la physique de l'univers est la base des œuvres hu- 
maines. 

b) Un surveillant méticuleux : se lever à 5 heures, presser 
sur la manette de la halle aux machines; le ronron commence; 
contrôler le graissage de tout ce qui roule et tourne; passer les 
commandes au fur et à mesure de la consommation. 

c) Un compilateur, autrement dit un marmiton; pour faire 
un barrage, il faut des locomotives de montagne et des wagons, 
des téléferrages, des pylônes, un système de distribution du béton, 
des bétonnières, une drague. Commander ces appareils. 

Le grand capitaine du barrage, coïncidence toute fortuite, est 
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un entrepreneur que nous avons connu, il y à vingt ans, dans 
un petit village où il faisait. des petites maisons. Mais nous avions 
alors remarqué que ses états de situations étaient étonnamment 
précis, que ses chantiers tout petits étaient exactement appro- 
visionnés. Cet homme est un de ces hommes — très rares — qui con- 
trôlent toujours, avec rigueur, précision, le dimanche, la semaine, 
et qui jamais n’ont une défaillance. Un contrôleur-né. C’est parce 
que jamais il n’a eu de défaillance, qu’il est devenu, vingt ans après, 
le grand capitaine du barrage. 

Donc : la nature est multiforme, féconde, illimitée, mais 
l’homme en tire des lois simples et il en fait des équations simples. 
Le travail humain doit s’accomplir dans l’ordre, et l’ordre seul 
permet les grands travaux. Il n’est pas besoin de grands hommes 
pour faire de grands travaux. Il a fallu des grands hommes ici et 
là, pour trouver les équations de la nature. 

Mais voici encore la leçon du barrage : 

Pour faire un barrage, il faut... (voir ci-dessus c). 

Examinons de près cette immense puissance mécanique qui 
travaille ici. 

C’est le rendez-vous international de tous les inventeurs. Sur 
les bobines des câbles il est écrit « France »; sur les locomotives 
« Leipzig »; sur les pylônes et les coulottes « U. S. A. »; sur les ma- 
chines électriques « Suisse »; et ainsi de suite. Il y a des pièces 
minuscules, grosses comme deux noix, et qui servent à faire la 
suture de deux câbles; dans la fonte on lit « U. S. A. ». 

Réfléchissons, le miracle s'explique : l'univers collabore aujour- 
d’hui. Lorsqu'une chose, fût-elle petite comme une vis, comme un 
crochet, est une trouvaille ingénieuse, elle supplante tout, elle 
envahit, elle triomphe. Partout! Pas d’océans, pas de frontières, 
pas de langues, pas d’usages locaux : elle existe. Multipliez le phé- 
nomène, vous conclurez : tout ce qui est du progrès, c’est-à-dire 
de l'outillage humain, s’additionne comme une valeur positive, 
s'inscrit au total. Le progrès monte. La science nous a donné la 
machine. La machine nous donne une puissance illimitée. Nous 
pouvons, à notre tour, faire des miracles naturels. 

Nous avons dans les mains l'outillage qui est la somme des 
acquis humains. 

Et avec cet outillage, lequel est quelque chose de subitement 
surgi, de subitement gigantesque, nous pouvons faire des choses 
grandes. 

Voilà la leçon du barrage. 


New-York : une chaussée qui a cinq étages de voies ferrées et de gares (6° Avenue). 
Dans le tunnel inférieur la grande ligne « Pensylvania-Raïilroad ». 


Æ ee rules 


Aire 
e 


Londres : 2 gares à croisement souterraines. 
(Extrait de « der Stadtebau », Docteur W. Hegemann). 


Paris. Travaux du Metropolitain, 1907. 


Il reste à faire des grandes choses. Et là les dieux du 
Walhall neuf ne sont plus que matière brute inapte à nous émou- 
voir durablement. 

Il s’agit alors d’âme; de quelque chose qui tient à notre cœur 
qui n’est plus international et innombrable, mais qui est individuel] 


Caissons métalliques devant être enfouis daus les terrains vaseux en bordure de la Seine 
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et ne s’additionne pas; c’est quelque chose qui est dans un homme 
et cette puissance meurt avec lui. Puissance de synthèse généreuse. 
Il s’agit d’art alors. 


x * 


Ces hommes du barrage sont des unités banales, comme 
vous et moi, spécialisées dans des limites très étroites. 

Le barrage est grandiose. 

C’est que, si les hommes sont petits et étriqués, l’homme a 
en lui la puissance du grand. 

La difficulté n’est plus vertigineuse, elle se subdivise indéfi- 
niment, elle se série; les séries s’adaptent aux individus; la dif- 
ficulté reste à la mesure de nos épaules. 

Les hommes peuvent être mesquins. 

L’entité homme est grande. 

Le barrage est grand. 

Voilà ce qui donne à nos rêves de la hardiesse : ils peuvent étre 
réalisés. 


* 
* * 


Voici un roi, grand urbaniste dans l’histoire, Louis XIV. Paris 
n’est alors qu’une fourmilière, fille d’un désordre fatal. 


Paris, place Vendôme. 


te 


- ——… 


Le lotissement de la place Vendôme. 


Tout y est ruelles, étriquement, façon « Trois Mousquetaires ». 
Rêver de beauté dans ce fouillis, de beauté architecturale! Il fallait, 
pour rêver ainsi, plus de témérité que n’en requiert le moment 
actuel où précisément nous avons hérité de ce qui va être décrit 

Ne disons pas avec sarcasme, que tout était possible à l’homme 
potentat. Nos Ministères et Départements compétents ne sont-ils 
pas potentats en droit (si, par suite d’une certaine lassitude, ils 
n'arrivent pas à l'être en fait)? Non, il fallait avoir une idée, y 
songer, la faire claire. 

Il édicta : la place Vendôme est petite et sans faste. Ses bâti- 
ments vont être démolis et les matériaux serviront à la recons- 
truction de la nouvelle place Vendôme. Voici le plan, telle qu’elle 
va être construite sur le dessin de Mansart. La façade de la place 
sera faite aux frais du Roy. Les terrains derrière les façades sont à 
vendre au gré des acheteurs. 

Les acheteurs acquirent qui deux fenêtres de façade, qui dix 
fenêtres. Les bâtiments des hôtels privés s’étendirent en profon- 
deur. 

La place Vendôme est devenue l’un des plus purs trésors du 
patrimoine universel (1). 


(1) La confusion des idées est grande. L'un des chefs de nos destinées 
urbaines s’écriait : « Vous trouvez cela malin, l’affaire de la place Vendôme? 
Chacun taille à sa guise derrière la façade. C’est faux, immoral, c’est la 
négation de l’architecturc. Chacun doit avoir sa façade. C’est une question 
de bienséance, etc. » 

On retombe dans la ville du moyen âge. La grande brèche ouverte par 
Louis XIV, élargie par Napoléon (rue de Rivoli), se referme... 
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« On faict à scavoir que les places contenues dans l’enclos de l'Hotel de 
Vendôme et héritage au dehors en dépendances, et dans l’ancien couvent des 
Capucines de la rue Neuve Saint-Honoré marqué de jaune sur ce plan, sont 
à vendre. Ceux qui voudront acquérir celles qui aboutiront à la Grande Place 
deviendront propriétaires incontestables des Arcades que Sa Majesté fait 
bastir et pourront en acheter autant de front qu’ils le désireront pourvu qu’ils 
n’en demandent pas moins de deux arcades. Les acquéreurs tant du terrain 
autour de la dicte Grande Place que de celui qui aboutira dans les rues 
voisines ne seront tenus de payer aucuns droits pour raison de la dite acquisi- 
tion, que les droits seigneuriaux dus aux seigneurs dont ils relèvent, le tout 
suivant l’arrest du Conseil d’État du 2 May 1686 dont ils trouveront les copies 
à l’hotel où ils pourront s'adresser. » 


*# 
*X *X 


Avoir une idée, une conception, un programme ! Voilà ce qu’il 
faut. 

Les moyens? 

N’avons-nous pas de moyens? 
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Louis XIV se servit de pelles, de pioches; la brouette venait 
seulement d’être inventée par Pascal. 

L'organisation financière, qui truste les peuples et sait même 
les conduire aux guerres abominables, n’est-elle pas aujourd’hui à 
son apogée? La petite organisation de la place Vendôme par 
Louis XIV est une chose minuscule, et pourtant la place est encore 
debout pour notre fierté et notre joie! 

Voici un roi, dernier grand urbaniste dans l’histoire, Louis XIV. 
Paris n’est alors qu’une fourmilière, fille d’un désordre fatal. Tout 
y est ruelles, étriquement. Rêver de beauté dans ce fouillis, de 
beauté architecturale ? Il fallait avoir une idée, y songer, la faire 
claire. 

Nos Ministères et Départements compétents ne sont-ils pas 
potentats de droit ? 

La disgrâce qu’on encourait autrefois pouvait conduire à la 
Bastille. Aujourd'hui, la retraite est pleine de ménagements, de 
sollicitude, et de déférence. Il n’est plus même périlleux d’avoir 
des idées. 


* 
* *# 


Avoir une idée, une conception, un programme. Voïlà ce qu'il 
faut. 

Les moyens ? 

N'avons-nous pas de moyens ? 

Le baron Haussmann fit dans Paris les plus larges trouées, 
les saignées les plus effrontées. Il semblait que Paris ne saurait 
supporter la chirurgie d’'Haussmann. 

Or, Paris, ne vit-elle pas aujourd’hui de ce que fit cet homme 
téméraire et courageux ? 

Ses moyens? La pelle, la pioche, le charroi, la truelle, la 
brouette, ces armes puériles de tous les peuples. jusqu’au machi- 
nisme neuf. 

C'est vraiment admirable ce que sut faire Haussmann. Et, 
en détruisant le chaos, il remonta les finances de l'Empereur! 

.… Les Chambres alors, en des assemblées houleuses, apostro- 
phaient cet homme inquiétant. Et un jour, aux bornes de l’effroi, 
elles l’accusèrent d’avoir créé, en plein centre de Paris, un désert! 
le boulevard Sébastopol (celui si congestionné que depuis un an 
on y a tout essayé : le bâton blanc de l'agent, le sifflet, les agents 
à cheval, la signalisation électrique, optique et sonore!) Voilà la 
vie! 


Les principales saignées d'Haussmann. 


Les moyens d'Haussmann. 


La Muraille de Chine, 3.000 km. de long. 


Le “Père du Métro” reçoit 
la Médaille à or de La Valle de Paris 


Se 


La municipalité parisienne a f&té hler M. 
Bienvenue, Inspecteur général des travaux, 
qu'on a QUÈE le « Père du Métro æ. C'est lui 
qui, en cîel, a conçu lea plans et digj es 
iravaux du chemin de fer souterr 6 Par 
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États-Unis. Projet pour douze 


hôtels et six mille chambres. 
Cent quatre-vingt-dix étages. 


és TR UP 


Plate-forme de relai d'avion en plein Océan. 


Pont de Pérolles 
à Fribourg, 1921. 
5 voûtes de 56 m. 
de portée et de 
70 m. de haut. 


DEUXIÈME PARTIE 


UN TRAVAIL DE LABORATOIRE 
UNE ÉTUDE THÉORIQUE 


Il faut une ligne de conduite. Il faut des principes fondamentaux 
d'urbanisme moderne. 

Il faut arriver, en construisant un édifice théorique rigoureux, 
à formuler des principes fondamentaux d'urbanisme moderne. 


(((O))) 


A 


decmnagr donner le centre 


J'ai dressé, par le moyen de l'analyse technique et de la syn- 
thèse architecturale, le plan d’une ville contemporaine de trois 
millions d'habitants. Ce travail fut exposé en novembre 1922 au 
Salon d'Automne à Paris. Une certaine stupeur l’accueillit; la 
surprise conduisit les uns à la colère, les autres à l'enthousiasme. 
La solution préconisée était rude; les compromis en étaient absents. 
Les plans exposés manquaient de commentaires; et les plans, 
hélas! ne se lisent pas par chacun. Il eût fallu être présent pour 
répondre aux questions essentielles qui prenaient leur raison dans 
le fond même de la sensibilité. De telles questions offrent un 
intérêt capital, elles ne sauraient demeurer sans réponse. Ayant 
été appelé dans la suite à écrire cette étude destinée à présenter 
des principes neufs d'urbanisme, je me suis mis résolument à 
répondre {out d’abord à ces questions essentielles. J'ai usé de deux 
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ordres d'arguments : d’abord de ceux essentiellement humains, 
standarts de l'esprit, standarts du cœur, physiologie des sensations, 
puis de ceux de l’histoire et de la statistique. Ainsi, je touchais aux 
bases humaines et je possédais le milieu où se déroulent nos actes. 

Je pense avoir ainsi fait franchir à mon lecteur des étapes où 
il s’est approvisionné de quelques certitudes. Je puis alors, en 
déroulant les plans que je vais présenter, avoir la quiétude d’ad- 
mettre que son étonnement ne sera plus de la stupéfaction, que 
ses craintes ne seront plus du désarroi. 


* 
* * 


UNE VILLE CONTEMPORAINE DE TROIS MILLIONS 
D'HABITANTS 


Procédant à la manière du praticien dans son laboratoire, 
j'ai fui les cas d'espèces : j'ai éloigné tous les accidents; je me suis 
donné un terrain idéal. Le but n’était pas de vaincre des états de 
choses préexistants, mais d’arriver en construisant un édifice théo- 
rique rigoureux, à formuler des principes fondamentaux d'urbanisme 
moderne. Ces principes fondamentaux, s’ils ne sont pas controuvés, 
peuvent constituer l’ossature de tout système d’urbanisation 
contemporaine; ils seront la règle suivant laquelle le jeu peut se 
jouer. Envisager dans la suite le cas d'espèce, c’est-à-dire n’im- 
porte quel cas : Paris, Londres, Berlin, New-York ou une minus- 
cule bourgade, c'est être maître, si l’on part des certitudes 
acquises, de donner une direction à la bataille qui va s'engager. 
Car c’est livrer une formidable bataille que de vouloir urbaniser 
une grande ville contemporaine. Or, voyez-vous se livrer une 
bataille sans connaissance précise des objectifs à atteindre? 
Nous en sommes exactement là. Des autorités mises aux abois se 
lancent dans des aventures de gendarmes à bâtons, de gendarmes 
à cheval, de signaux sonores et lumineux, de passerelles sur rues, 
de trottoirs roulants sous rues, de cités-jardins, de suppression 
de tramways, etc. Tout, coup sur coup, en halètement, pour 
tenir tête à la bête. La BÊTE, la Grande Ville, est bien plus forte 
que cela; elle ne fait que s’éveiller. Qu'’inventera-t-on demain? 

Il faut une ligne de conduite (1). 

Il faut des principes fondamentaux d'urbanisme moderne. 


TERRAIN 
Le terrain plat est le terrain idéal. Partout où la circulation 


(1) Des suggestions arrivent, en obus! Comment contrôler ? Leur auteur 
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s’intensifie, le terrain plat fournit les solutions normales. Là où la 
circulation diminue, les accidents du terrain gênent moins. 

Le fleuve passe loin de la ville. Le fleuve est un chemin de 
fer sur eau, c'est une gare de marchandises, une gare de triage. 
Dans une maison bien tenue, l’escalier de service ne traverse pas 
le salon, — même si la bonne de Bretagne est coquette (même si 
les péniches ravissent le badaud penché sur le pont). 


LA POPULATION 


Les urbains, les suburbaïns, les mixtes. 

a) Les urbains, ceux de la cité, qui y ont leurs affaires et qui 
résident dans la ville. 

b) Les suburbains, ceux qui travaillent en périphérie dans la 
zone des usines et qui ne viennent pas en ville; ils résident dans la 
cité-jardin. = 

c) Les mixtes, ceux qui fournissent leur travail dans la cité 
des affaires, mais qui élèvent leur famille dans les cités-jardins. 

Classer a, b, c (et par classement il s’agit de réaliser pratique- 
ment la transmulation des espèces reconnues), c’est attraper par le 
grand bout le problème de l’urbanisme, car c’est déterminer les 
cantonnements de ces trois unités, en fixer les étendues, par con- 
séquent, poser et résoudre le problème de : 

19 La cité, centre d’affaires et résidences urbaines. 

20 La ville industrielle et les cilés-jardins (transports). 

30 Les cités-jardins et les transports quotidiens. 

Reconnaître un organe dense, rapide, agile, concentré : la 
cilé (centre duement organisé). Un autre organe souple, étendu, 
élastique : la cité-jardin (ceinture). 

Entre ces deux organes, reconnaître avec force de loi la pré- 
sence indispensable de la zone de protection et d’extension, zone 
asservie, futaies et prairies, réserve d’air. 


LES DENSITÉS 
Plus la densité de population d’une ville est grande, plus 


comme leur public ont eu « leur petite sensation ». Ils y croient volontiers. 
Si c’étaient de graves erreurs? Comment faire la part du raisonnable et 
du rêve trop poétique. La grande presse ravie accepte d’enthousiasme les 
idées, les « bobards » aussi. Ainsi l’Znfransigeant, qui depuis deux ans marque 
la cadence, annoncera : « Les villes de demain, il faut les construire dans 
des pays neufs. » Mais non, il faut voir les villes vieilles ; l'examen le confirme. 
L’Illustration nous confie la proposition de l’un des plus grands architectes 
et des plus raisonnables, qui pour une fois donne un conseil périlleux : 
élever autour de Paris une ceinture de gratte-ciel! Idée poétique indéfen- 
dable : les gratte-ciel doivent s’élever au centre et non en périphérie. 
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faibles sont les distances à parcourir. Conséquence : augmenter la 
densité du centre des villes, siège des affaires. 


POUMON 


Le travail moderne s'intensifie de plus en plus, sollicitant 
toujours plus dangereusement notre système nerveux. Le travail 
moderne exige le calme, l’air salubre et non l’air vicié. 

Les villes actuelles augmentent leur densité aux dépens des 
plantations qui sont le poumon de la ville. 

La ville nouvelle doit augmenter sa densité tout en augmen- 
tant considérablement les surfaces plantées. 

Augmenter les surfaces plantées et diminuer le chemin à par- 
courir. Il faut construire le centre de la cité en hauteur. 

Les appartements de résidence dans la cité ne peuvent être 
construits sur des « rues en corridors », bourrées de tumulte, en- 
vahies de poussières, et sur des cours obscures. 

L'appartement de ville peut être construit sans cour et loin 
des rues, ses fenêtres donnant sur des parcs étendus : lotissements 
à redents et lotissements fermés. 


LA RUE 


La rue actuelle est l'ancien « plancher des vaches » sur lequel 
on a posé du pavé, sous lequel on a creusé quelques métros. 

La rue moderne est un organisme neuf, espèce d’usine en 
longueur, entrepôt aéré de multiples organes complexes et déli- 
cats (les canalisations). Il est contre toute économie, toute sécu- 
rité, tout bon sens d’enfouir les canalisations de la ville. Les cana- 
lisations doivent être accessibles partout. Les planchers de cette 
usine en longueur ont des affectations diverses. La réalisation de 
cette usine est aussi bien de la construction que les maisons dont 
on est accoutumé de la flanquer, que les ponts qui la prolongent 
à travers les vallons ou par-dessus les fleuves. 

La rue moderne doit être un chef-d'œuvre de génie civil et 
non plus un travail de terrassiers. 

La rue en corridor ne doit plus être tolérée puisqu'elle empoi- 
sonne les maisons qui la bordent et qu’elle provoque la construc- 
tion de cours fermées. 


LA CIRCULATION 


La circulation se classe — mieux que toute autre chose. 
Aujourd’hui, la circulation est inclassée, — dynamite jetée à 
la fournée dans les corridors des rues. Le piéton est frappé de mort. 
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Et avec cela, la circulation ne circule plus. Le sacrifice des piétons 
est stérile. 

Classer la circulation : 

a) Poids lourds. 

b) Véhicules balladeurs (qui accomplissent de petites courses 
en tous sens). 

c) Véhicules rapides (qui traversent la vllei sur une grande 
part). 

Trois sortes de rues, les unes au-dessous des autres : 

a) En sous-sol (1), les poids lourds. L'étage des maisons occu- 
pant ce niveau formé de pilotis laissant entre eux des espaces libres 
très grands, les poids lourds déchargent ou chargent leurs marchan- 
dises à cet étage-là qui constitue en vérité les docks de la maison. 

b) Au niveau du rez-de-chaussée des immeubles, le système 
multiple et sensible des rues normales qui conduit la circulation 
jusqu’à ses fins les plus déliées. 

c) Nord-Sud, Est-Ouest, constituant les deux axes de la ville, 
les autodromes de traversée pour circulation rapide à sens unique, 
sont établis sur de vastes passerelles de béton de 40 ou 60 mètres 
de large raccordées tous les 800 ou 1.200 mètres par des rampants 
au niveau des rues normales. On atteint les autodromes de traversée 
en un point quelconque de leur course et l’on peut effectuer la 
traversée de la ville et atteindre sa banlieue, aux allures les plus 
fortes, sans avoir à supporter aucun croisement, 

Le nombre des rues actuelles doit être diminué des deux tiers. 
Le nombre des croisements de rues est fonction directe du nombre 
de rues; c’est une aggravation considérable du nombre des rues. 
Le croisement de rues est l'ennemi de la circulation. Le nombre des 
rues actuelles est déterminé par la plus lointaine histoire. La pro- 
tection de la propriété a presque sans exception sauvegardé le 
moindre sentier de la bourgade primitive et l’a érigé en rue, même 
en avenue (voir chapitre Ier : le Chemin des ânes, le chemin des 
hommes). Des rues ainsi se coupent tous les 50 mètres, tous les 
20 mètres, tous les 10 mètres! C’est alors l’'embouteillement ridi- 
cule. 

L’écartement de deux stations de métro ou d’autobus fournit 
le module utile d'écart entre les croisements de rues, module con- 


(1) Je dis en sous-sol, il serait plus exact de dire à niveau de ce que 
l’on appelle le sous-sol, car si dans certains quartiers on réalisait la ville- 
pilotis (Vers une Architecture, Crès et Cie, chap. 1v), ce sous-sol ne serait 
plus enfoui sous terre. Voir aussi chapitre x1r ci-après, les « Lotissements 
fermés à alvéoles ». 
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ditionné par la vitesse des véhicules et la résistance admissible du 
piéton. Cette mesure moyenne de 400 mètres donne donc l’écarte- 
ment normal des rues, étalon des distances urbaines. Ma ville est 
tracée sur un quadrillage régulier de rues espacées de 400 mètres 
et recoupées parfois à 200 mètres. 

Ce triple système de rues superposées répond à la circulation 
automobile (camions, voitures de louage ou de maître, autobus), 
tous organes rapides et souples. 

Le véhicule sur rail n’a de raison de subsister que s’il est attelé 
en convoi et fournit ainsi un gros débit : c’est alors la rame de 
métro ou le train de banlieue. Le tramway, lui, n’a plus droit de 
cité au cœur de la ville moderne. 

Le lotissement de 400 mètres de côté détermine donc des 
quartiers de 16 hectares d’une population variant suivant qu'elle 
est d’affaires ou de résidence de 50.000 à 6.000 habitants. Il est 
naturel de poursuivre l'application de l’étape moyenne des métros 
parisiens (400 mètres) et d’établir au centre de chaque lot une 
station de métro. 

Sur les deux axes de la ville, deux étages au-dessous de l’auto- 
drome de traversée, se trouve le métro de pénétration qui aboutit 
aux quatre points extrêmes des banlieues de cités-jardins et cons- 
titue le collecteur du réseau métropolitain (voir chapitre suivant). 
Les deux grandes rues de traversée de la cité contiennent encore, 
au deuxième sous-sol, les trains de banlieue à circulation en sens 
unique (en boucle), circulation ininterrompue; au troisième sous- 
sol les quatre grandes lignes des quatre secteurs cardinaux des 
provinces, grandes lignes en cul-de-sac, ou mieux, à traversée 
directe par raccord à un organe de ceinture. 


LA GARE 


Il n’y a qu’une gare. La gare ne peut être qu’au centre de la 
ville. C’est sa seule place; il n’y a aucune raison de lui assigner une 
autre place. La gare est le moyeu de la roue. 

La gare est un édifice avant tout souterrain. Sa toiture à deux 
hauteurs d’étage au-dessus du sol naturel de la ville constitue l’aé- 
roport pour aéro-taxis. L’aéroport-taxis (dépendant de l’aéroport 
principal situé dans la zone asservie) (1) doit être en contiguïté 
directe avec les métros, les chemins de fer de banlieue, les che- 
mins de fer de province, la « grande traversée » et avec les ser- 


(1) En 1973, huit mois après le Salon d'Automne, l’Intransigeant 
annonçait : Une idée anglaise : l'aéroport sur le toit de la gare. 
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vices administratifs de transport (voir chapitre suivant, le plan 
de la gare). 


PLAN DE LA VILLE 


Principes fondamentaux : 

19 DÉCONGESTIONNEMENT DU CENTRE DES VILLES; 

29 ACCROISSEMENT DE LA DENSITÉ; 

39 ACCROISSEMENT DES MOYENS DE CIRCULATION; 

49 ACCROISSEMENT DES SURFACES PLANTÉES. 

Au centre, la GARE avec plate-forme d’atterrissage des avions- 
taxis. 

Nord-sud, est-ouest, la GRANDE TRAVERSÉE pour véhicules 
rapides (passerelle surélevée de 40 mètres de large). 

Au pied des gratte-ciel et tout autour, place de 2.400 X 1.500 m. 
(3.640.000 mètres carrés) couverte de jardins, parcs et quinconces. 
Dans les parcs, au pied et autour des gratte-ciel, les restaurants, 
cafés, commerces de luxe, bâtiments à deux ou trois terrasses en 
gradins; les théâtres, salles, etc.; les garages à ciel ouvert ou cou- 
verts. 

Les gratte-ciel abritent les affaires. 

A gauche : les grands édifices publics, musées, maison de ville, 
services publics. Plus loin à gauche, le jardin anglais. (Le jardin 
anglais est destiné à l’extension logique du cœur de la cité.) 

À droite : parcourus par l’une des branches de la « grande 
traversée », les docks et les quartiers industriels avec les gares de 
marchandises. 

Tout autour de la ville, la zone asservie, futaies et prairies. 

Au delà, les cités-jardins formant une large ceinture. 

Donc, au centre : gare centrale. 

a) Plate-forme : aéroport 200.000 mètres carrés. 

b) Entresol : grande traversée (piste surélevée pour autos 
rapides, le seul croisement par giration). 

c) Rez-de-chaussée : halls et guichets des métros, banlieue, 
grandes lignes et aviation. 

d) 1er sous-sol : métros de pénétration et de grande traversée). 

e) 2e sous-sol : trains de banlieue (en boucle, sens unique). 

{) 3e sous-sol : grandes lignes (quatre points cardinaux). 


LA CITÉ 


Vingt-quatre gratte-ciel pouvant contenir de 10.000 à 50.000 
employés chacun: les affaires, les hôtels, etc., 400.000 à 600.000 
habitants. 


À même échelle et sous un mème angle, 
vue de la Cité de New-York et de lu Cité de 
la « Ville contemporaine ». Le contraste est 
saisissant. 
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Habitations de ville, lotissements « à redents » ou « fermés », 
600.000 d'habitants. 

Les cités-jardins, 2.000.000 d’habitants ou davantage. 

Dans la place centrale : les cafés, restaurants, commerces de 
luxe, salles diverses, forum magnifique à gradins successifs can- 
tonnés de parcs immenses et jouissant d’un spectacle d'ordre et 
d'intensité. 

DENSITÉ 


a) Gratte-ciel : 3.000 habitants à l’hectare. 

b) Lotissements à redents : 300 habitants à l'hectare. Résidence 
luxueuse. 

c) Lotissements fermés : 305 habitants à l’hectare. 

Cette forte densité fournit la réduction des distances et assure 
al rapidité des communications. 

Nota. — La densité moyenne de Paris intra-muros est de 364; 
Londres : 158; celle des quartiers surpeuplés à Paris : 533; à 
Londres, 422. 


SURFACE PLANTÉES 


Sur sol de a) 95 0/0 de surface plantée (squares, restau- 
rants, théâtres). 

Sur sol de b) 85 0/0 de surface plantée (jardins, sports). 

Sur sol de c) 48 0 /0 de surface plantée (jardins, sports). 


CENTRE ÉDUCATIF ET CIVIQUE, UNIVERSITÉS, MUSÉES D'ART ET 
D'INDUSTRIE, SERVICES PUBLICS, MAISON DE VILLE. 


Jardin anglais. (L'extension de la cité se fera sur les ter- 
rains du jardin anglais.) 

Sports. — Autodrome, hippodrome, vélodrome et stade, pis- 
cine, cirque. 


ZONE ASSERVIE (propriété de la ville) avec L'AÉRODROME. 


Zone interdite à toute construction, disponible pour l’exten- 
sion de la cité, suivant le plan municipal; futaies, prairies, ter- 
rains de sports. La constitution d’une « zone asservie » par l'achat 
progressif de la petite propriété de première banlieue représente 
l’une des tâches les plus urgentes des municipalités. C'est s'assurer 
par là un capital à valeur décuplable. 


QUARTIERS INDUSTRIELS (1) 
(1) Ici se proposent de nouvelles solutions de quartiers industriels. 


Ceux-ci sont accoutumés d’être en désordre, dans la saleté, et à vivre 
d’imprévu. Paradoxe pénible. L'industrie basée sur l’ordre doit se déve- 
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LOTI SSEMENTS 


Affaires : graite-ciel de 60 étages, sans cour intérieure (voir 
chapitre suivant). 

Résidence : « lotissements à redents » à 6 étages doubles, sans 
cours intérieures; appartements donnant de part et d’autre sur 
de grands parcs. 

Résidence : « lotissements fermés », 5 étages doubles, avec 
jardins suspendus, sur grands parcs, sans cours intérieures, sys- 
tème d'immeuble à services communs (nouvelle formule de la 
maison locative). 


CITÉS-JARDINS 


ESTHÉTIQUE, ÉCONOMIQUE, PERFECTION, ESPRIT MODERNE 


Un mot résume la nécessité de demain : /L FAUT BATIR À 
L'AIR LIBRE. La géométrie transcendante doit régner, dicter 
tous les tracés et conduire à ses conséquences les plus petites et 
innombrables. 

La ville actuelle se meurt d’être non géométrique. Bâtir à 
l’air libre c’est remplacer le terrain biscornu, insensé, qui est le 
seul existant aujourd’hui, par un terrain régulier. Hors de cela pas 
de salut. 

Conséquence des tracés réguliers, la série. 

Conséquence de la série : le s{andart, la perfection (création 
des types). Le tracé régulier, c’est la géométrie entrant dans l’ou- 
vrage. Il n’y a pas de bon travail humain sans géométrie. La géo- 
métrie est l'essence même de l’Architecture. Pour introduire la 
série dans la construction de la ville, il faut industrialiser le bâti- 
ment. Le bâtiment est la seule activité économique qui se soit 
dérobée jusqu'ici à l’industrialisation. Le bâtiment a donc échappé 
au progrès. Il est donc demeuré hors des prix normaux. 

L'architecte est déformé professionnellement. Il s’est pris à 
aimer le terrain biscornu, prétendant y trouver le secret de solu- 
tions originales. L'architecte est dans l’erreur. On ne peut plus 
bâtir dorénavant, que pour les riches, ou alors à perte (budgets 
municipaux) ou alors, on bâtit désespérément mal, privant l’habi- 


lopper dans l’ordre. Une part des quartiers industriels pourrait être 
construite d'avance en éléments standarts des divers types de halls 
utilisables. Le 50 p. 100 de terrain serait réservé aux installations spéciales. 
Au cas d’accroissements considérables, les usines déménageraient dans de 
nouveaux groupes de locaux plus vastes. Amener l'esprit de série dans le 
bâtiment d’usine, la mobilité au lieu de l’incrustation en des endroits qui 
deviennent fâcheusement exigus, etc. 
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tant du confort indispensable. Une auto faite en série est un 
chef-d'œuvre de confort, d'exactitude, d’équilibre et de goût. Une 
maison bâtie sur mesure (sur terrain biscornu) est un chef-d’œu- 
vre d’incongruités — un monstre. 

Si l’on industrialise le chantier, on peut former des équipes 
ouvrières aussi fines et intelligentes que celles des mécanos. 

Le mécano date de vingt ans et il constitue la caste supé- 
rieure du monde ouvrier. 

Le maçon date de .… toujours! il cogne à coups de pieds et à 
coups de masse. Il massacre tout autour de lui; le matériel qu’on 
lui confie est anéanti en quelques mois. Il faut réformer l’esprit du 
maçon en le faisant entrer dans le rouage sévère et exact du chan- 
tier industrialisé. 

Le prix de revient s’abaissera de 10 à 2. 

La main-d'œuvre du bâtiment, par la taylorisation, se clas- 
sera : à chacun suivant ses mérites, récompense des services rendus. 

Le terrain biscornu absorbe toutes les facultés créatrices de 
l'architecte et épuise son homme. L'œuvre qui en résulte est bis- 
cornue — par définition — avorton bancal, solution hermétique 
ne réjouissant que celui qui en connaît les dessous. 

Il faut bâtir à l’air libre : intra-muros, extra-muros. 

Tous les échelons hiérarchiques (technique) étant gravis par 
l'œuvre conduite avec ÉCONOMIE, interviendront alors les joies 
intenses de l’art, portées par la géométrie. 


. : 4 « » 


[424 
A) Schéma synthétisant le B) Schéma proposant le 
système des rues d'une tracé des rues espacées 
ville actuelle. à 400 m. d’axe en axe. 
Le schéma A) accuse 46 croisements. 
> EN 6 = 


ESTHÉTIQUE DE LA VILLE 


(La ville dessinée ici est un pur jeu de conséquences géomé- 
triques.) 


Un nouveau module vaste (400 mètres) l’anime toute. Le qua- 


168 URBANISME 


drillage régulier de ses rues recoupées à 400 mètres et 200 mètres 
est uniforme (orientation facile du voyageur), mais il n’est pas un 
de ses aspects qui soit semblable à un autre. Ici jouent, en sym- 
phonie fuguée, les forces de la géométrie. 

Entrons par le jardin anglais. L’auto rapide suit l’autodrome 
surélevé : allée majestueuse des gratte-ciel. On approche : multi- 
plication dans l’espace des 24 gratte-ciel; à gauche, à droite, au 
fond de leurs places, les services publics; resserrant l’espace, les 
musées et les universités. 

Tout à coup on est au pied des premiers gratte-ciel. Entre 
eux ce n’est pas la maigre fissure de lumière d’un New-York an- 
goissant, mais l’espace vaste. Les parcs se déroulent. Les terrasses 
s’étagent sur les pelouses, dans les bocages. Des édifices aux pro- 
portions étalées et basses conduisent l’œil loin dans le moutonne- 
ment des arbres. Où sont les minuscules Procuralies? C’est ici 
que se dresse la CITÉ pleine de monde, dans le calme et l’air pur, 
et le bruit demeure tapi sous les frondaisons des arbres. New- 
York chaotique est vaincue. C’est, dansla lumière, une cité moderne. 

L’auto a quitté la passerelle et son 100 à l'heure; elle roule 
doucement dans les quartiers de résidence. Les redents étendent 
loin les perspectives architecturales. Des jardins, des jeux, des 
terrains de sport. Partout le ciel domine, étalé loin. L’horizontale 
des toitures en terrasse découpe des plans nets frangés des verdures 
que font les jardins suspendus. La régularité des éléments de détail 
ponctue le tracé ferme des grands massifs étalés. Déjà adoucis 
par l’azur au loin, les gratte-ciel dressent leurs grands pans géomé- 
triques tout en verre. Dans le verre qui habille leurs façades du 
haut en bas, l’azur luit et le ciel étincelle. Éblouissement. Prismes 
immenses, mais radieux. 

Partout le spectacle est divers; le quadrillage de 400, mais il 
est étrangement modifié par des artifices d’architecture ! (Les 
redents sont en contre-point, module de 600 x 400.) 

Le voyageur qui, en avion, arrive de Constantinople, de Pékin 
peut-être, voit tout à coup apparaître, dans le linéament turbulent 
des rivières et des futaies, cette empreinte claire qui lui signale 
la ville lucide des hommes : ce tracé qui est le propre d’un cerveau 
humain. 

Au crépuscule, les gratte-ciel de verre flamboient. 

Ce n’est pas d’un futurisme périlleux, dynamite littéraire 
jetée en clameurs à la face de celui qui regarde. C’est un spectacle 
organisé par l'Architecture avec les ressources de la plastique qui 
est le jeu des formes sous la lumière. 


RÉSEAU FERRÉ SUBURBAÏN et GRANDES LÎGNES. 


ER aus 


Le réseau ferré interurbain, métro de grande traversée, lignes de banlieue à sens 
unique, grandes lignes des provinces, 


12 


L'HEURE OÙ TRAVAIL 


La démonstration qui va suivre n’est pas un jeu, mais simple- 
ment, une fois encore, l'effet d’un raisonnement poursuivi dans ses 
conséquences naturelles, hors des entraves suscitées par les cas 
d'espèces. Au bout du raisonnement pur, on trouve la règle des- 
tinée à résoudre le cas d’espèces. 


Neuf heures du matin. 
De ses quatre vomitoires de 250 mètres chaque, la gare dégorge 
les voyageurs amenés par les trains de banlieue. Ceux-ci se sont 
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succédé d’un mouvement continu (sens unique) toutes les minutes. 
(A Berlin, à la station « Zoo », où les nombreuses lignes ont un point 
de tangence, ce chef-d'œuvre de précision se réalise depuis des 


GARE CENTRALE. 


Plate me supérieure 
GARE D'AVIONS 


Ye rite 
GRANÉE CRobér 
AUTOS RAPIDES 


Res da-Cha! 


LP) J 
ACCÈS AUX LIGNES 


GARE CENTRALE : 


années.) La place 
de la gare est si 
vaste que chacun 
se dirige sans en- 
combre vers le lieu 
de son travail. 

Sous terre, le 
métro a drainé les 
voyageurs aux 
points de contact 
avec les lignes de 
banlieue et il les a 
distribués réguliè- 
rement au sous-sol 
de chaque gratte- 
ciel. Ceux-ci se 
remplissent. Cha- 
que gratte-ciel est 
une station de mé- 
tro. 

Un gratte-ciel 
est un quartier de 
ville en hauteur : 
10.000 à 50.000 
employés s’y re- 
trouvent chaque 
jour, disposant 
chacun d’un mini- 
mum de 10 mèé- 
tres de surface de 
bureau. L’embryon 
d'organisation 
d’un gratte-ciel 
nous vient d’Amé- 
rique ; pourtant, 


a) Plate-forme supérieure. Gare des avions-taxis, 250.000 mètres carrés ; 


b) Entresol. Grande croisée des autos rapides ; 
c) Rez-de-chaussée. Accès aux lignes, halls, guichets ; 
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mesurons en plan (p. 164) la différence qui sépare la réalisa- 
tion hardie, mais paradoxale, de New-York (le gratte-ciel new- 
yorkais embouteille Manhattan), d’une conception exactement 
rationnelle où une 
vue d’ensemble a dé- 


terminé les rapports Far nt 
réciproques des élé- DROLE 
mentsindispensables : 


à New-York, 20.000 

personnes  envahis- 

sent subitement une 

rue étroite et y pro- 

voquent la plus grave 

confusion; elles y 

paralysent toute cir- 2m Sous. soi / 
de rapide; la PAS ANNEES 
conception est dé- 

pouillée de son sens 

même. L'organe de 

décongestion devient 

par suite d’un désé- 

quilibre désastreux, 

le plus absolu per- 

turbateur de circula- ÉRANDES DENTS 
tion : le gratte-ciel 
congestionne. On en 
tend alors s'élever 
des voix contraires 
maudissant le gratte- 
ciel et réclamant 
contre la ville en 
hauteur, et en vertu 
de la nécessité de 


d) 1°* sous-sol. Métros {grande traversée) ; 

e) 2*° sous-sol. Trains de banlieue ; 

f) 3° sous-sol. Grandes lignes. (Voir plus loin, sur le Plan « Voisin » de Paris, le 
système continu el non plus en cul-de-sac.) 

Les halls d'entrée sont pour chaque réseau, à l’opposé des halls de sortie. Jamais 

de heurts ni de confusion : un sens unique. 

Dans les immenses espaces disponibles, les services techniques des réseaux sont à 
proximité immédiate de l'exploitation. Les 4 gratte-ciel qui cantonnent la gare abritent 
les administrations des réseaux. 
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New-York : congestion. 


circuler, la ville étalée : nouveau paradoxe. Parce que New- 
York (Manhattan) est en quelque sorte un non-sens, l’idée 
(là totalement grimaçante) est attaquée avec véhémence. Con- 
cluons : New-York gratte-ciel ne va pas, parce que New-York 
condense follement sans avoir réservé le réseau des rues néces- 
saires. New-York a tort, et le gratte-ciel conserve ses droits. Con- 
denser la population et décongestionner la rue doivent être le 
« pile » et le « face » de la même et unique médaille; l’un ne va pas 
sans l’autre. 

En quelques instants la cité s’est remplie. Le travail s’y ins- 
talle, accéléré et rendu plus efficace par l'effet d’un outillage per- 
fectionné; il se déroule dans l’ambiance lumineuse, radieuse même, 
des bureaux dont les fenêtres immenses ouvrent en plein ciel, 
l'horizon étant haut, le bruit lointain, l'air pur. Loos m’affirmait 
un jour : « Un homme cultivé ne regarde pas par la fenêtre; sa fe- 
nêtre est en verre dépoli; elle n’est là que pour donner de la lumière, 
non pour laisser passer le regard.» Un tel sentiment s'explique 
dans la ville congestionnée où le désordre apparaît en images 


Nen-Yonx ; congestion. 
g 


Les 6.000 employés et ouvriers d'une fabrique américaine ; au second plan, les 
biliments de l'usine. 
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Vue de la Tour Eiffel. 


affligeantes; on admettrait même le paradoxe en face d’un 
spectacle naturel sublime, trop sublime. Pourtant, si j’escalade les 
plates-formes de la tour Eiffel, j’acquiers en montant un senti- 
ment d’allégresse; l'instant devient joyeux —— grave aussi; au 
fur et à mesure que l’horizon s’élève, il semble que la pensée soit 
projetée en trajectoires plus étendues : si, physiquement, tout 
s’élargit, si le poumon se gonfle plus violemment, si l’œil envisage 
des lointains vastes, l’esprit s’anime d’une vigueur agile; l’opti- 
misme souffle. Le regard horizontal conduit loin : c'est en somme 
un grand résultat sans un travail pénible. Songez que jusqu'ici les 
horizons ne nous ont été révélés que par des yeux à peine élevés 
au-dessous du sol; on ne connaissait pas autrefois ces à-pic saisis- 
sants; les alpinistes seuls avaient eu la sensation grisante. 

De la tour Eiffel aux plates-formes successives, de 100, 200 et 
300 mètres, le regard horizontal possède des immensités et nous 
en sommes commotionnés, nous en sommes influencés. 
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Vue du haut dela Tour Eiffel. 


De ces bureaux de travail nous viendrait donc le sentiment 
de vigies dominant un monde en ordre. En fait, ces gratte-ciel 
recêlent le cerveau de la Ville, le cerveau de tout le pays. Ils repré- 
sentent le travail d'élaboration et de commandement sur lequel 
se règle l’activité générale. Tout s’y concentre : des appareils y 
abolissent le temps et l’espace, téléphones, câbles, radios; les 
banques, les opérations commerciales, les organes de décision des 
usines : finance, technique, commerce. La gare est au milieu d'eux, 
les métros sont dessous, les deux autodromes passent à leur pied. 
A l’entour, l’espace est vaste. Les autos peuvent être innombra- 
bles; des parcs de garage couverts, reliés par des passages souter- 
rains, concentrent utilement cette armée roulante qui bivouaque 
ici chaque jour et qui par des voies libres remplit dorénavant le 
rôle de vedettes rapides. Les avions arrivent au centre, sur la 
gare; qui dit qu'ils n’arriveront pas aussi exactement sur la ter- 
rasse élevée des gratte-ciel pour de là foncer sans perdre une 
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Rez-de-chaussée de l'un des gratte-ciel. L'espace est entièrement libre, occupé 
toutefois par les nombreux piliers d'acier qui du haut en bas, sur 220 mètres portent les 
60 planchers. Seuls les halls des ascenseurs et escaliers sont clôturés. Dans chaque sec- 
teur, entre les ailes du gratte-ciel, les garages-abris pour le stationnement des autos. 
La circulation est à giration. 


minute vers les provinces et au delà des frontières (1). Des quatre 
points cardinaux, les grandes lignes de chemin de fer aboutissent 
| au centre. 


| (1) Pour l'instant, l’aéroport prévu sur le parc est une station d’avions- 
taxis reliée à l’aérodrome (situé dans la zone asservie). Les modalités d’atter- 
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Plan d'un étage de gratte-ciel Forme en croix, supprimant les cours et donnant la 
stabilité maxima; façades à redents, véritables radiateurs à lumière. Cinq groupes 
d'ascenseurs et d’escaliers. L'aile droite montre un type de division des bureaux. La 
capacité d'un gratte-ciel de 150 m° de côté est de 30.000 employés à raison de 10 m*de 


bureau par employé ; celle d’un gratte de 175 m. est de 40.000 employés. 


rissage ne sont pas encore assez perfectionnées pour permettre aux gros 
avions internationaux d'atteindre sans relai la gare centrale. 

Le problème d'atterrissage sur les terrasses des immeubles locatifs de- 
meure également en suspens : on ne sait pas encore si, quand et comment, 
nous aurons une aviation domestique. 


Ville idéale! Cité d’affaires modèle! hochet futile d’un maladif 
rêveur de vitesse! La vitesse n’est-elle pas en deçà d’un rêve, la 
brutale nécessité (1). Je tranche par ceci : la ville qui dispose de 
la vitesse dispose du succès, — vérité des temps. À quoi bon regretter 
l’âge des pasteurs! Le travail se concentre, accélère son rythme. 


(1) « En effet, la conquête de la vitesse a toujours été le rêve des hommes 
et ce rêve n’a guère pris corps que depuis cent ans à peine. Auparavant, les 
étapes de cette conquête ont été d’une lenteur extraordinaire au cours des 
âges. Pendant un temps immémorial, l’homme n’a su se transporter que 
par ses propres forces et tous ses progrès, en dehors de la voile, ont surtout 
consisté à utiliser la rapidité de déplacement des animaux. 

L'homme est, en effet, un des animaux les plus lents de la création, C’est 
une larve qui se traîne avec peine à la surface de la croûte terrestre. La plu- 
part des êtres sont plus « vites » que ce bipède mal construit pour la course, 
et dans un match qui réunirait en compétition un exemplaire de chacun 
des animaux du globe, l’homme serait probablement dans les bons derniers 
et tout au plus au rang du mouton (le Règne de la Vitesse, Philippe Girardet, 
directeur des Établissements Peugeot, Mercure de France, 1923). 
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Une ville contemporaine : Vue en perspective dioramique de 
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En fait, il est exactement question d'effectuer chaque jour les 
échanges de vues qui fixeront l’état des marchés et détermineront 
les conditions du travail. Plus rapides seront les moyens méca- 
niques d’échange de vues, plus vite aboutira la transaction quo- 
tidienne. On peut admettre que les heures de travail diminueront 
dans les gratte-ciel grâce aux gratte-ciel. 

Si bien que peu après le milieu du jour, la tâche sera accom- 
plie. La cité se videra comme par une profonde aspiration de son 
sous-sol. La vie des cités-jardins développera ses effets. Par ail- 
leurs dans la ville même, les quartiers de résidence offrent des 
conditions neuves d'habitation à ces hommes nouveaux d’une 
époque machiniste. 

(N'oublions pas que nos grands-pères se promenaient en 
landau. Constantin Guys.) 


» entourée de la zone asservie de protection (prairies, futaies). 
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Note : Je m'ennuie infiniment à décrire, comme un prophète au petit 
pied, ce futur asile de Cocagne. Je me crois devenu futuriste, ce qui ne me 
ravit pas; il me semble quitter les choses crûment vraies de l’existence et 
me livrer à des élucubrations automatiques. 

Par contre, combien il est passionnant, avant que d'écrire, d'organiser 
ce monde imminent sur la planche à dessin, là où les mois ne sonnent 
pas creux et où des faits seuls comptent ! 

Il s’agit alors d’inventions précises, de systèmes vrais, d'organismes 
viables. Toutes les questions se pressent à la fois : poser le problème, agencer, 
composer, faire tenir et songer au lyrisme indispensable qui seul, en fin 
de compte, soulèvera les cœurs et nous portera à l’action. 

Ce n’est point dans cette poursuite difficile de la solution sur la planche 
à dessin, l’élucubration automatique. C’est un acte de foi en faveur de 
l’époque. Au fond de moi, j'y crois. J’y crois pour l’avenir au delà du sché- 
matisme qui a fourni la règle; j’y crois dans le déroulement ardu des cas 
d’espèces. Jamais, pour vaincre le cas d’espèces, je n’aurai en mains un 
concept trop clair, des automatismes trop exacts. 
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Ceci nous montre par quel processus raisonnable s’élaborent les travaux utiles. 


Un building ... On met du verre autour. 


Ce 9 mai 1925, aux Champs-Élysées, la moitié des marronniers 
bordant l'avenue ont leurs feuilles noires ; les fleurs en boutons n’ont 
pu éclore ; les feuilles minuscules comme des avorlons sont ramas- 
sées sur elles-mêmes, semblables à une main crispée. 

On admet que la troisième génération ayant vécu dans la grande 
ville est désormais stérile. 


Photo « Wendingen ». 
Telle pourrait être l’une des images de la parfaite harmonie. 
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L'HEURE OÙ RE 


Les « huit heures ». 

Peut-être même les « six heures », un jour. 

Des esprits pessimistes et angoissés se disent : le gouffre 
est devant nous. Que faire de ces heures libres, de ces heures 
vides ? 

Les remplir. 

Il tombe sous le sens que c'est ici un problème d’architecture : 
le logis; d'urbanisme : l'organisation des quartiers de résidence, 
la machine à souffler. L'heure du repos, c’est l’heure de souffler. 

Déjà, sans attendre que l'architecture et l’urbanisme s’orga- 
nisent, le sport est entré dans notre vie. A l’action nocive, la riposte 
salubre. 
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J’ai eu l’heureuse fortune de rencontrer aujourd’hui même, 
M. Forestier, ingénieur des Eaux et Forêts, architecte-paysagiste du 
Bois de Boulogne et des plantations parisiennes. Cet homme d’ex- 
périence s'occupe des arbres et des fleurs et il apprécie pourquoi 
ils vivent; il sait des choses qui tiennent au conditionnement même 
de l'être physique. Il ne connaissait pas mes recherches d’urba- 
nisme; ses paroles étaient autant de confirmations venues du 
phénomène naturel, à mes conclusions issues d’un système théo- 
rique. 

Il disait : « À l'Exlension de Paris (1), on s'occupe à créer 
dans la grande banlieue des résidences en forme de cités-jardins; 
on y respirera. C’est bien. Mais les habitants de ces cités-jardins 
viennent travailler chaque jour au cœur de la ville : à ce cœur, 
on n’y touche pas. Ce cœur de ville enserre de ses murailles les 
rues étroites empoisonnées par les gaz de combustion des autos. 
On s'intoxique dans la rue et dans les maisons. Ces masses 
mouvantes d’air malsain rouleront elles-mêmes sur les cités- 
jardins du pourtour. L’effort que l’on tente en banlieueest annihilé 
par la survivance du cœur vétuste de la ville. 

« Les gaz d’essence et les poussières de goudron ont des effets 
effrayants sur l’organisme. On observe que les individus exposés 
directement, par leur métier, à ces émanations, perdent leurs 
fonctions procréatives ; ils deviennent impuissants; on admet que 
la troisième génération ayant vécu dans la grande ville est désor- 
mais stérile (2). 

« Les arbres souffrent effrayamment. Voyez-les perdre toutes 
leurs feuilles en juillet déjà, feuilles rouges entièrement desséchées, 
et voyez, ces dernières années, leurs bourgeons rachitiques (3). 
Je dis que les villes actuelles sont un danger mortel. Comment 
s’y soustraire? Les municipalités ne peuvent rien : il faudrait 


(1) Les bureaux permanents des plans d'extension de Paris. 

(2) L'homme hardi, le constructeur, le téméraire, se résorbe lui-même, 
disparaît une fois son heure accomplie! Sacrifice sublime, événement de 
haute poésie. Hélas, la réalité est autre : deux ou trois générations d’épuisés, 
de névrosés et pour finir des stériles! La mort foudroyante, en pleine gloire, 
traîne en longue agonie, comme une bave, sur cinq générations. 

(3) Ce 9 mai, aux Champs-Élysées, la moitié des marronniers bordant 
l'avenue ont leurs feuilles noires; les fleurs en boutons n’ont pu éclore; 
les feuilles, minuscules comme des avortons, sont ramassées sur elles- 
mêmes, semblables à une main crispée. 9 mail mais où donc sont les sai- 
sons ? Le 9 mai marque l’automne des arbres. Nos poumons absorbent, hiver 
et été, les gaz nocifs; nous ne nous en apercevons pas. Mais les arbres mar- 
tyrs nous crient : gare! 
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créer des espaces verts de 20, 30, 40, 50 p. 100 de la surface des 
villes. Inutile d'y rêver. La situation est angoissante. » 

Je trouvais, dans ce verdict, une part essentielle des éléments 
sur lesquels j’avais posé le problème, sur lesquels j'avais, depuis 
1922, établi les dessins de la « ville contemporaine ». 


Les huit heures. 

Huit heures de repos ensuite. L'urbaniste doit répondre. 

La pratique du sport doit être accessible à {out habitant de 
la ville. Le sport doil se faire au pied même de la maison. Tel est le 
programme de la cité-jardin (1). Le sport des stades n’a rien à faire 
avec le sport : c’est du théâtre — le cirque, les jeux; c’est le spec- 
tacle : on y voit les biceps et les jarrets des autres, des spécialistes, 
des phénomènes. Le sport au pied de la maison: on rentre chez soi, 
on se débarrasse de sa casquette, de son chapeau, de son veston, on 
descend et l’on joue; on joue à respirer, à se faire des muscles et à 
les assouplir, hommes et femmes, enfants, tous. Prendre un tram- 
way, un autobus, un métro, franchir des kilomètres avec une mal- 
lette à la main? Non, pas de sport possible dans ces conditions. 
Le terrain de sport est au pied de la maison. Pour réaliser cette 
chose d’utopie, il suffit de bâtir en hauteur. Or les services en chef 
d'architecture de la Ville de Paris ne veulent pas qu’on bâtisse 
en hauteur. Ils militent en faveur d’un nouveau règlement qui 
limitera les constructions des grandes zones conquises sur les fortifs 
à 5 étages au lieu de 6 ou 7! 

C'est en face de contradictions si troublantes que l’urbaniste 
doit poser le problème. 


(1) Étant, ce mois de février, au jury du concours international des plans 
d'extension de la ville de Strasbourg, j'ai pu observer cette incroyable in- 
conscience : un concours limité proposait l'aménagement des espaces libres 
des zones fortifiées. Les zones fortifiées sont à cinq ou dix minutes du centre 
de Strasbourg. Aucun concurrent ne proposa un programme sportif. Je 
disais : « Ces zones libres, mais ce devrait être purement et simplement un 
immense gymnase. Mais non! Partout, sur les plans bariolés de vert et de 
jaune, les frisons des jardins à l’anglaise, les damiers des jardins à la fran- 
çaise; que de Luxembourgs pour ce Strasbourg, que de place faite aux nour- 
rices alsaciennes! Le jury ne décerna point de prix. 


Le 
Palais- 
Royal. 


Tel peut 
être 
dorénavant 
le sol de 
la grande 
Ville. 


(v. page 73) 


Les 
Tuileries. 


Ces trois plans: le quartier du Palais-Royal à Paris, celni des Tuileries et des 
Champs-Elysées, et au milieu, à mème échelle, celui d’un fragment de la Cité Contem- 
poraine, montrent la transformation radicale apportée dans les îlots construits (redents et 
lotissements fermés) et par conséquent dans les surfaces plantées {la ville est couverte 
de verdures). On peut comparer aussi les intersections des rues et la largeur de 
celle-ci. 


Luxembourg : 
Palais-Royal. 


Une ville 
contempo- 
raine : 


Les gratte-ciel. 


Les redents. 


lotissements 
fermés 
à alvéoles. 


Les 
Champs- 
Élysées, 
les Tuileries. 
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SUR LA CITÉ-JARDIN 


Nous avons, au chapitre de la Grande Ville, reconnu deux 
classes de population : les citadins, ceux qui ont mille raisons de 
résider dans la ville; les « banlieusards », ceux qui ne peuvent vivre 
utilement que loin de la ville. 

Ces banlieusards, suivant leur condition sociale, habitent des 
villas, ou des pavillons de cités ouvrières, ou des maisons à loyer 
ouvrières. 

Tentons ici de poser le problème. 

a) Solution actuelle, admise dans tous les pays du monde et 
considérée comme idéale : un lot de 400 mètres carrés (300 ou 
500 mètres carrés) est affecté à un pavillon. Le pavillon implanté, il 
demeure un jardin d'agrément (fleurs et gravier), un petit verger, un 
petit potager. Entretien complexe et pénible, martyre (romantique, 
égloguien, etc.), de la maîtresse de maison, du maître de maison : 


400 m° 


nettoyer, émonder, arroser, tuer les escargots, etc.; le crépuscule 
est de longtemps éteint qu’on brandit encore l’arrosoir. Culture 
physique, dira-t-on? Bien mauvaise, bien incomplète, bien dange- 
reuse parfois. Les enfants ne peuvent pas jouer (courir), les parents 
non plus (pas de sports). Rendement : un panier de pommes et 
de poires; des carottes, du persil pour les omelettes, etc. : déri- 
soire. 

b) Solution préconisée : pavillon : 50 mètres carrés sur deux 
étages, total 100 mèêtres carrés habitables. Jardin d’agrément, 
90 mètres carrés. Sport : je mets à disposition 150 mètres carrés; 
culture maraîchère: je mets à disposition 150 mètres carrés; les 
400 mètres carrés sont employés. 
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400m2? 
APPARTEMENT S PORTS CULTURE 
2 FOIS 5 x10 = 100 m> 150 m?- 150 m? 


JARDIN 
D'AGRÉMENT 
50m 


Les maisonset les jardins d'agrément suspendus se juxtaposent 
en grands massifs« à redents » surtrois hauteurs superposées. Le soleil 
pénètre partout, l’air aussi. Le jardin est dallé de briques rouges, ses 
murs tapissés de lierre et de clématites; des okubas, des fusains, des 
lauriers, des thuyas, font des massifs dans des cuves importantes 
de ciment ou dans des pots; des fleurs de saison égayent : véri- 
table jardin d'appartement d’entretien facile. La table y est dressée 
à l’abri des pluies. On mange, on cause, on se repose à l'air. 

Au pied des maisons, les 150 mètres carrés concédés au sport 
se sont ajoutés à ceux de tous les voisins. Foot-ball, tennis, basket, 
« pas de géants », pistes, pelouses de jeux, etc., tout est à dispo- 
sition. On rentre chez soi, on quitte sa casquette ou son chapeau, 
on va jouer au pied de la maison. 

Tout à côté, les 150 mètres carrés concédés à la culture 
s'ajoutent aux lots des voisins. Voici des champs de culture de 
400 X 100 mètres (4 hectares). Fini l’arrosoir! Des installations 
hydrauliques fixes y suppléent, alignées en batteries et arrosant 
automatiquement les terres labourées à la machine et engraissées 
systématiquement. Un fermier pour 100 lots et une culture maraf- 
chère intensive. Le fermier fait les gros travaux. L’habitant rentré 
de l’usine ou du bureau, ayant récupéré au sport ses forces (1), 
cultive alors, en maraîcher, son jardin. Et son jardin travaillé 
scientifiquement et industriellement le nourrit une bonne partie de 
l’année. Des celliers élevés à chaque extrémité des champs res- 
serrent les produits pour l'hiver. 

Des vergers séparent les maisons des cultures. 


(1) Des observateurs ont noté, par exemple, qu’une sténo-dactylo n’ar- 
rive pas à récupérer par le sommeil les substances nerveuses absorbées par 
son travail de bureau, elle s’épuise lentement. 
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Un fragment de lotissement « Alvéoles » pour cités-jardins (Ce groupe consti- 
tuera l'entrée des « Nouveaux Quartiers Frugès » à Bordeaux). 
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Cité-jardin « Alvéoles ». Les pavillons (100 m* surface habitable et 50 m* de jardin 
suspendu) sont superposés sur trois hauteurs. Grandes rues d'accès tous les 400 mètres. 
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Lotissement « Alvéoles » (emploi rationnel du terrain el attitude éminemment architeciurale), 
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Puisque, dans les cam- 
pagnes, la main-d'œuvre agri- 
cole disparaît, avec les « trois 
huit » et cette conception 
neuve du lotissement, l’ou- 
vrier de la cité-jardin recon- 
stitue la main-d'œuvre agri- 
cole et il produit. 

Ceci est un exemple 
d’urbanisation moderne, où 
les souvenirs historiques, le 
chalet suisse ou le pigeonnier 
alsacien ont été laissés au 
musée du passé. Un esprit 
dépourvu d’entraves roman- 
tiques cherche à résoudre un 
problème bien posé. 

L'architecte constate 
avec bonheur que la caco- 
phonie des trop fameux « lo- 
tissements » est remplacée 
par de vastes ordonnances à 
grande allure. Une viabilité 
saine dessert au moins coû- 
tant ces cités logiques. (Lo- 
giques ! hélas; voilà leur tort. 
Lorsque l’on fait une cité- 
jardin, c’est pour faire un 
poème bucolique : le balcon- 
net, la voûtelette, le grand 
toit, « mon toit », des cigo- 
gnes sur la cheminée; le 
chaume, par grand malheur, 
est interdit, mais la tuile 
patinée y supplée). 
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RUES COURBES, RUES DROITES 


Camillo Sitte a démontré, voici vingt ou trente ans, que la rue 
droite était idiote, la rue courbe idéale. La rue droite était le chemin 
le plus long d’un point à un autre, la courbe le plus direct; la dé- 
monstration basée sur les villes tordues du moyen âge (les villes 
tordues malgré soi, chemin des ânes, chap. rer) (1) était ingénieuse 
et spécieuse. On oubliait qu'il s'agissait de villes s'étendant sur 
moins d’un kilomètre et dont la séduction provenait de raisons 
autres que celles de l’urbanisme. Le paradoxe lancé et savamment 
étayé, la mode fut lancée. Munich et Berlin et tant d’autres firent 
des quartiers tordus en pleine ville. Ce non-sens ne résista pas à 
l'expérience. Les Anglais et les Allemands multiplièrent encore 
les cités-jardins sur rues courbes, et là, l'expérience fut flatteuse, 
s’accomplissant dans des conditions plus ambiguës. En France 
nous voici à la rue courbe avec vingt années de retard et tout cela 
promet beaucoup sur les plans gaiement aquarellés des archi- 
tectes-paysagistes. Sur les plans des urbanistes, les rues courbes 
ont même acquis la valeur schématique d’un symbole représentant 
les cités-jardins. 

La crue réalité est moins pimpante si le désordre n’est point 
dissimulé, comme à Hampstead, derrière des arbres centenaires. 
La question de la rue courbe pour cités-jardins mérite un examen 
sérieux. 

On peut admettre sans trop de controverse ceci : 

La rue droite est une rue de travail. 

La rue courbe est une rue de repos. 

Admettons aussi : la rue droite oriente bien (par ses recoupe- 
ments ordonnés). 

La rue courbe désoriente tout à fait. 

Admettons enfin : la rue droite est éminemment architec- 
turale. 

La rue courbe est parfois architecturale. 


(1) Les villes créées d’une pièce au moyen âge (les bastides) accusent 
les tracés les plus clairement géométriques. Fait éminemment rassurant. 
I1 eût été bien décevant que les traceurs des plans et des coupes des cathé- 
drales eussent renié, pour dessiner leurs villes, l'esprit clair qui demeure pour 
nous encore un sujet de profonde admiration (voir page 84, plan de 
Montpazier). 
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Mais si, fréquemment, la rue droite est affreusement triste 
lorsque les maisons qui la bordent sont affreuses, les rues courbes 
créent inévitablement un désordre pénible quand les maisons s'y 
alignent par intermittence. Tout alors s’en va à hue et à dia. L'œil 
ne voit pas la courbe dessinée sur le plan, mais chaque façade semble 
s’agiter avec une incidence différente : de tels lotissements semblent 
être un champ de bataille ou un lieu couvert des débris d'une 
explosion. 

On est en droit de dire aussi qu’une rue droite est trèsennuyeuse 
à parcourir à pied : elle n’en finit pas, on n'avance pas. La rue 
courbe, par conire, amuse par ses imprévus aux contours successifs, 
— argument qu'il faut retenir pour essayer d’y voir clair. La rue 
droite est assommante à parcourir à pied. Admis. Mais s'il s’agit 
d’une rue de travail, métros, trams, autobus, autos, permettent 
de la parcourir vite, et vite précisément parce qu’elle est droite (1). 
Adoptons la courbe s’il s'agit de rues à parcourir à pied, de rues 
de promenades agrestes, sans spectacles architecturaux : c’est alors 
une façon de petit jardin anglais des nounous et des promeneurs. 
La rue courbe a tous les droits s’il n’y a pas de spectacle architectural 
el si les campagnes ou du moins les pelouses et les fulaies constituent 
un horizon pittoresque immédiat où nulle forme volontaire n'attire 
l'attention. On voit bien qu'il s’agit alors de rues de promenade 
ou d’allées traversant une cité-jardin. 

Voyons enfin si la rue courbe est susceptible d'acquérir une 
vertu architecturale. Cela sera si elle est plantée régulière- 
ment d'allées d'arbres. La répétition des troncs fait une façon de 
colonnade, les ramures une façon de berceau. Une forme géomé- 
triquement conditionnée s'offre à l'œil; on voit quelque chose de 
clairement formulé : une espèce de colimaçon de turbine. Mais mal- 
heur à l'architecte qui disposera au bord de cette courbe les façades 


(1) Lorsqu'on parcourt la France en automobile, la leçon est édifiante. 
On a le sentiment de reprendre pied, loin des villes, sur un sol sain, loin des 
folies ahurissantes. Les grand’routes filent droit à perte de vue; elles vont 
posément, droitement, d’un point à un autre. C’est Colbert qui les a tra- 
cées en grande partie. Napoléon aussi. Parfois un grand obélisque affirme : 
« J'ai voulu ainsi. » On croise ou on longe des canaux droits avec leurs 
écluses droites. À gauche, à droite, partent en serpentant les « chemins 
des cas d’espèces ». Chemins des bœufs, des ânes, des chevaux, chemins de 
tous les accommodements imaginables. La volonté première, intangible, 
et à côté, la cote mal taillée, la poire coupée en deux. La sève qui monte 
droit dans le tronc et le caprice (qui n’est qu’apparent) des ramures qui 
vont chercher leur lumière. À cet immense pays qui était un maquis, on 
lui a imposé un système humain, utile à nos initiatives. 


de ses cottages : le désordre est inévitable, l'œil ne voit pas dans 
l’espace, la belle spirale du plan de l’architecte paysagiste. Il ne 
voit pas la rue, il voit des façades de maisons sous des alignements 


incongrus; si ces maisons étaient debout sur sa table de travail, 
il s'empresserait de les aligner droitement, de les grouper en massifs 
orthogonaux. 

Lorsque la rue serpente, l’œil n’en apprécie que faiblement le 
spectacle raccourci. Ordonnons alors autour de ces voies courbes 
(agréables à fouler) des alignements orthogonaux. Dressés dans 
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l’espace, ils constituent le spectacle (ce que l’œil voit) et c’est 
alors un spectacle d’ordre. 

(Cette théorie s'applique au terrain plat. Sur terrain accidenté, 
la courbe a des droits à priori puisqu'il s’agit, en serpentant, de 
gagner des rampes régulières; le pittoresque devient fatal, et le 
problème architectural consiste désormais à discipliner le désordre 
immanent en faveur d’une unité toujours indispensable à tout 
sentiment de bien-être et à toute intention esthétique.) 


Village breton (Ploumanach}, rue 
courbe dans alignement orthogonal 
des maisons. La direction du vent do- 
minant fixe l'orientation pour toutes les 
maisons, uniformément. Et cette con- 
stante est agréable. 


San Francisco. Une rue courbe dont ia raison n’est pas ambiguë : un escalier pour autos. 


L'architecte peut encore tirer de la rue courbe des effets agréa- 
bles s’il élève au long de ses bords des façades contigués; il réalise 
une forme éminemment plastique, mais qui lasserait vite si elle 
se répétait beaucoup. Dans la ville, cette rue-là s’opposant à toute 
vision en avant, paralysera la circulation automobile. Dans les 
cités-jardins, on cherche, autant que faire se peut, à éviter des 
constructions contiguës en grand nombre à cause de leurs mul- 
tiples inconvénients (terrains très étroits et promiscuité). 

En résumé, la rue courbe est essentiellement pittoresque. Le 
pittoresque est un agrément dont l’abus lasse vite. 


* 
% * 
SUR LA LIBERTÉ PAR L'ORDRE 


Nous vivons dans des appartements. L'appartement est un 
ensemble d'éléments mécaniques et architecturaux assurant 
notre sécurité et notre confort. Parlant d'urbanisme, on peut con- 
sidérer l'appartement comme une cellule. Les cellules, par la vie 
en société, sont astreintes à des modes de groupement, à des coopé- 
rations ou à des antagonismes qui constituent l’un des éléments 
essentiels du phénomène urbain. En gros, nous nous sentons libres 
dans notre cellule (et nous rêvons d’habiter quelque part une 
maison isolée pour assurer notre liberté); la réalité nous montre 
que le groupement des cellules porte atteinte à notre liberté (et 
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nous rêvons d'habiter... etc.); la vie en communauté serrée est 
une astriction imposée par le fait même de la ville (événement 
irrésistible); et souffrant dans notre liberté compromise, nous 
rêvons (bien chimériquement) de briser le phénomène collectif 


qui nous enchaîne. 
Il est possible, par l’ordonnance logique des cellules, d'atteindre 


à la liberté par l'ordre. 

Ayant cherché depuis longtemps à fixer certaines vérités 
fondamentales de la cellule (réforme de l’appartement et de la 
construction de l’appartement), j'ai échafaudé petit à petit dans 
l’ordre, par jeu de conséquences, un système de groupement des 
cellules, dans l'intention d’opposer un fait bienfaisant au chaos 


asservissant. 

Définissons l'esclavage moderne : 

Le « numéro » d’autobus (le numéro qu’on arrache à la souche 
au pied du bec de gaz) est un exemple parfait de liberté moderne 
par l’ordre : vous êtes faible ou impotent, fort des halles ou boxeur, 
vous aurez, dans l’autobus que vous attendez au pied d’un bec de 
gaz, la place à laquelle vous avez exactement droit. Souvenez- 
vous combien la liberté était foulée avant l'intervention du « nu- 
méro » d'autobus, le faible écrasé, le dernier venu le premier, etc. 

Voyons l'incohérence de l'habitat moderne et combien la 
liberté (verbale, verbeuse), que poursuit passionnément le « Pari- 
sien »,est un leurre, une idée fixe qui couvre un fait défaillant (1). 


(1) Je dis le « Parisien » parce que le vrai Parisien qui se réclame par 
exemple de la République de Montmartre fait contre mauvaise fortune 
bon cœur (et il est bien sympathique !); il habite dans des vieilles pierres 
humides ; il n’a pas de salle de bains, ni l’eau courante sur son lavabo, parce 
que c’est à peu près impossible à installer; l’escalier est obscur, la cuisine 
« pour mémoire », l’électricité absente; il se chauffe aux boulets qui lui 
grillent la face, lui glacent le dos et dispersent partout des flocons de suie 
noire. Mais il a inventé sur sa fenêtre le jardin de Mimi Pinson; la maison 
d’en face aussi vétuste que la sienne a de beaux appuis de fenêtres en fer 
forgé anciens, etc. Il est admirablement philosophe. Paris-charmeur lui 
offre mille divertissements; il rentre tard chez lui, et ainsi souffre moins 
de cette absence de confort. N’ayant pas le confort, le Parisien n’étazt pas gro- 
gnon, il prend tout du bon côté et il trouve cela épatant : il se sent un homme 
libre; c’est écrit à tout instant dans les journaux, c’est chanté dans toutes les 
« revues ». C’est un état civil. C’est une philosophie : fout va bien! on est 
libre ! La Seine elle-même est libre : elle sort de son lit tous les ans; elle 
inonde des milliers de braves gens. Tout va bien, on est libre, la Seine aussi! 
Et ainsi de suite, etc. Et il y a encore l’autre Parisien, celui qui habite un 
appartement cossu dans une maison neuve, sur une grande avenue, avec 
ascenseur, salle de bains et tapis dans l’escalier. Celui-là a la dévotion du 
vieux Paris, des murs croulants et des vieux fers forgés. Les jourgaux et les 
revuistes lui ont fait aussi sa belle religion « tant mieux » de la liberté 
parisienne. 
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Premier pauvre diable : le concierge, loge minuscule, atmos- 
phère mortelle; vigie pleine d’arbitraire; vous êtes libre d’en agir 
chez vous contre l’usage, ou bien vous êtes harcelé par une harpie, 
suivant votre état de grâce auprès de ce dieu lare; pendant que 
« la concierge est sortie », que « la concierge est dans la cour », que 
« la concierge est dans l’escalier », vos visiteurs chercheront en vain 
à vous atteindre : la concierge est introuvable. 

Mais chez vous, « enfin seuls! ». Bast! phonographe, piano, 
cris ou roucoulement dessus, dessous, à gauche ou à droite. Vous 
êtes « sandwiché » entre trois ou quatre voisins; vous êtes un caillou 
dans un poudingue. L’escalier est en général un organe de chemi- 
nement mal commode et mal éclairé. Chacun non plus n’a pas 
d’ascenseur. Vous avez une, deux domestiques; on les loge sous 
le toit, mal, et en une promiscuité bien souvent scandaleuse. Avec 
la question des domestiques commence véritablement le règne de 
la fameuse liberté! Repos hebdomadaire des domestiques : c’est 
nous qui nous servons. Si vous aimez recevoir le soir, vos domes- 
tiques ne marcheront pas; vous avez des révoltes du palais. Vous 
aimeriez parfois donner une fête; où? dans votre salon? Petit le 
salon, et à 10 heures du soir vos voisins entendent dormir. Si 
bien qu'il y a fête deux fois l’an dans le Paris libre : une fois à la 
Saint-Sylvestre chez soi, une fois au 14 Juillet dans la rue. Culture 
physique : la salle est à une demi-heure, à une heure de chez vous; 
on vous y réclame 100 et 200 francs par mois : vous n’y allez pas, 
c’est trop malcommode. Vous résigner à faire du « système Muller » 
dans votre chambre à coucher? il faut une volonté de fer qui vous 
abandonne à la troisième tentative après les réveils toujours trop 
tardifs du matin : on ne fait pas de culture physique. 

Ravitaillement : la petite Bretonne s’en va chez le Potin du 
quartier, beaucoup de temps perdu, et tout cela très cher. Ah! 
votre auto? Le garage à dix minutes; s’il pleut vous rentrez trempé, 
malgré votre auto. Les enfants sont conduits pour jouer au Luxem- 
bourg, aux Tuileries, au parc Monceau, etc., à vrai dire, les 
enfants qui ont une nounou ou une « mademoiselle ». 

Si l’on effaçait d’un trait tant d’ennuis? Si, de plus, l’on appor- 
tait des innovations et des perfectionnements pleins d'agrément ? 
Si l’on réduisait vos frais? Si l’on vous débarrassait de presque 
toutes vos préoccupations domestiques? Si, par une mise en ordre, 
on vous assurait la presque totalité de votre liberté domestique : 
que, par l’ordre, vous ayez la liberté ? que l'esclavage moderne soit 
tué dans l'œuf? 

Examinons ce qu'il faut à un ménage (une cellule); ce qu’il 
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faut à un certain nombre de cellules dans leurs rapports obligés 
et estimons le nombre de cellules qui peuvent utilement former 
une agglomération régissable, régissable comme un hôtel, comme 
une commune, — une communauté qui, dans le fait urbain, de- 
vienne elle-même un élément organique clair, défini, ayant une 
fonction délimitée permettant de reconnaître des besoins stricts 
et de poser le problème. Alors posons le problème et après étude 
nous arriverons à une proposition qui doit pouvoir répondre à 
bien des postulats : 1° liberté; 20 agrément; 3° beauté; 4° économie 
de construction; 5° économie d'exploitation; 6° santé physique; 
7° fonctionnement harmonieux des organes nécessaires; 89 parti- 
cipation féconde au phénomène urbain (circulation, respiration, 
police, etc.). 

Voici la conception des Lotissements Fermés à Alvéoles ou 
« Immeubles-Villas » (1). 

Dimension des lots : 400 X 200 mètres (intersection favorable 
des rues, voir page 151). Les façades tournent le dos à la rue; elles 
ouvrent sur des parcs de 300 x 120 mètres (4 hectares environ). 
Point de cours ni de courettes. Chaque appartement est en vérité 
une maison à deux étages, une villa ayant son jardin d'agrément, 
à n'importe quelle hauteur. Ce jardin forme une alvéole de 6 mètres 
de haut par 9 mètres de large et 7 mètres de profond ventilée par une 
grande trémie de 15 mètres carrés de section; l’alvéole est une prise 
d’air; l'immeuble est comme une immense éponge qui prendrait 
de l'air : l'immeuble respire. Le grand parc est au pied des appar- 
tements, relié directement par six passages souterrains : un terrain 
de foot-ball, deux tennis, trois grandes places de jeux; un pavillon 
pour club des sports, des futaies libres, des pelouses. La rue n’est 
pas que celle des voitures, elle se continue en hauteur par les vastes 
escaliers (avec ascenseurs et monte-charges) qui desservent chacun 
100 à 150 villas; elle se poursuit encore à diverses hauteurs par les 
passerelles qui franchissent la chaussée et se prolongent en corri- 
dors sur lesquels ouvrent les portes des villas. Derrière chacune de 
ces portes : une villa; chaque villa occupe un cube parfaitement 
exact et chacune d’elle est totalement indépendante de sa voisine; 
les jardins suspendus l’en séparent. La rue est encore dans le garage 
qui se trouve à niveau de la chaussée et sous une partie du dessous 
de celle-ci; chaque villa a son garage. Cette chaussée est entière- 
ment construite de béton et elle ne reçoit que la circulation légère 


(1) La première étude détaillée fut exposée au Salon d'Automne de 1922 
et dans la première édition de Vers une Architecture. 
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des automobiles; elle est en l'air, sur pilotis. Les camions lourds, 
les autobus sont au-dessous, sur la terre et les camions peuvent 
accoster directement aux docks des immeubles qui sont les rez- 
de-chaussée; il n’y a plus jamais de ces stationnements désastreux 
au bord des trottoirs, qui embouteiïllent les rues aujourd’hui et 
coupent la circulation des piétons. Les canalisations de la ville sont à 
l'air libre et désormais les terrassiers ne creuseront plus des tranchées. 
Il y a sur le toit de l’immeuble une piste de 1.000 mètres où l’on 
court à l’air pur. Là-haut encore, se trouvent les gymnases où 
des maîtres de gymnastique feront travailler utilement chaque 
jour les parents comme les enfants; il y a les solariums (les États- 
Unis livrent actuellement une bataille victorieuse à la tuberculose 
par les solariums). Il y a encore des salles de fêtes qui permettent 
à chacun de recevoir gaiement et grandement quelquefois dans 
l’année. Il n’y a plus de concierge. Au lieu de soixante-douze ou 
cent quarante-quatre concierges, il y a six valets qui font les trois 
huit, et, jour et nuit, surveillent la maison, reçoivent et annoncent 
par téléphone les visiteurs et les canalisent dans les étages par les 
ascenseurs; ils se tiennent dans six halls magnifiques de 30 mètres 
construits à cheval sur la double chaussée. Sur ces chaussées la 
circulation est à sens unique partout et le piéton n’a pas à traverser 
la rue pour pénétrer dans les maisons. 

Le plan et la coupe montrent un classement logique de tous 
les éléments : par l'ordre, voici la liberté. 

Les standarts les plus rigoureux règlent l’ensemble et les 
moindres détails; l’industrialisation du chantier trouve là une 
application sans compromis. 

Mais si 660 appartements, c’est-à-dire 3.000 à 4.000 personnes 
ont été ainsi groupées dans un lotissement fermé à alvéoles, c’est 
en vue de constituer une communauté, dont la gestion apportera 
ici aussi la liberté par l’ordre (6 trémies d’escalier et 6 antichambres 
correspondent à 660 appartements disposés sur cinq hauteurs, 
règlements actuels de la Ville de Paris. Mais si l’on bâtissait sur 
six hauteurs, on aurait 792 appartements; sur sept hauteurs, on 
aurait 924 appartements). 

Le rez-de-chaussée des immeubles-villas est une vaste usine 
d'exploitation domestique : ravitaillement, restauration, service 
de domesticité, blanchissage. 

Si nous avons vu le réseau des rues se poursuivre des chaussées 
inférieures et supérieures jusqu’à la porte de chaque villa, le plan 
montre un autre réseau — vertical celui-là — qui pénètre lim- 
meuble de bas en haut, reliant le rez-de-chaussée-usine à tous les 
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« Lotissements fermés à alvéoles. » 

Fig. 1. — Coupe verticale en travers de la rue, sur le système de l'escalier, des pas- 
Serelles et des jardins suspendus. 

FiG. 3. — Plan établi à la hauteur du hall d'entrée en passerelle sur la rue. À 
gauche et à droite, les immeubles, séparés par la rue de 50 mètres de large; puis les 
trottoirs avec les escaliers d’accès au hall ; puis les 2 chaussées à sens unique; au milieu 
la toiture des garages. 

À, Hall. 

E, Trémie du grand escalier, ascenseurs, monte-charge. 

G, Corridors sur lesquels ouvrent les villas. 

VJ, Jardin suspendu d’une villa. 

VS, Salon d'une villa. 

N, Trotloir et escalier d'accès au hall. 

M, Chaussée sur pilotis pour circulation légère. 

P, Chaussée sur le sol pour circulation lourde. 

Z, Passage souterrain conduisant aux parcs intérieurs. 

R, Parcs intérieurs. 

$, Solariums {sous S, on voit l'un des escaliers de service). 
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« Lotissements fermés à alvéoles. » 

Fig. 2. — Coupe en long sur l’axe de la rue et l'escalier principal. 

Fi. 4 — Plan (à gauche sur les garages ouvrant sur les chaussées supérieures sur 
pilotis; (à droite) sur les garages situés au-dessous à niveau des chaussées inférieures. 
G* est relié à G par un monte-charge élévateur de voitures. De G et de G!, on commu- 


nique directement au grand escalier E et au Hall A, et par conséquent aux villas VJ 
ou VS. 


A, Plan au ni- 
veau des toitures- 
solariums. 


B, Plan à un ni- 
veau quelconque 
des villas. 


C, Plau à niveau 
du sol sur les 
parcs intérieurs, 
surl'usine alimeu- 
taire et l'organisa- 
tion hôtelière, sur 
les chaussées iufé- 
rieures à circula- 
tion lourde. 


« Lotissements fermés alvéoles. » Plan d'ensemble d’un lol {100 m. >< 200 m.). 

À, On voit l'arrivée des escaliers de service desservant chacun un secteur vertical de 
2 villas et donnant dans les solariums et la piste de course. 

B, On voit la pénétration d'air dans chaque jardin suspendu et la manière dont les 
villas sont reliées au réseau des corridors et des grands escaliers, aux garages, aux halls 
et aux deux rues superposées. 


dE. 


Lo al son œil 


C, On voit le rez-de-chaussée double, réservé à l’organisation uureiière : frigorifiques, 
magasins, dépôts, cuisines, restaurants, blanchisserie, service de domesticité, adminis- 


tration, etc. 
Surface plantée de ces lotissements : 48 p. 100. 


Surface plantée avec les jardins suspendus additionnés : 90 p 100. 
Densité : 300 à l’hectare {Paris actuel, moyenne : 


364). 


} 
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corridors de service de chaque villa. C’est par là que s'organise 
l'exploitation domestique des lotissements à alvéoles. 

Des organisations coopératives ou hôtelières assument les 
services de ravitaillement et de domesticité. 

Ravitaillement : les denrées sont achetées en provenance 
directe de province : viandes, venaisons, légumes, fruits; elles sont 
abritées dans les frigorifiques construits au rez-de-chaussée. Réduc- 
tion de 30 à 40 p. 100 sur les prix des grands marchands de comes- 
tibles. (Je pose aux spécialistes la question de savoir ce que devien- 
draient les Halles Centrales avec l’application d’un tel système?) 
Des cuisines sont prêtes à fournir les repas à toute heure, comme 
dans les palaces de la Côte d’Azur ou comme dans les modestes pen- 
sions de famille. Vous ramenez à souper des amis à minuit, après 
le théâtre : un coup de téléphone; à votre arrivée chez vous, la 
table est dressée, un domestique vous sert sans rechigner; il vient 
précisément de prendre son service à minuit, pour travailler jus- 
qu’à 8 heures du matin. Un gérant de grand hôtel, un spécia- 
liste, avec un état-major de spécialistes, organise et réalise l’ex- 
ploitation domestique de l'immeuble. Vos nettoyages se font par 
des nettoyeurs de profession et vous n'aurez plus les bouderies de 
la petite Bretonne devant le parquet à frotter. Si tout le service 
peut être entièrement assumé par l’organisation hôtelière — à 
votre gré — il vous est toutefois loisible d’avoir chez vous, dans une 
coquette chambre de votre villa, une domestique « de famille » 
qui fricotera des plats « de maison » ou bercera les enfants. Mais si 
vous habitez l’immeuble-villa, vous aurez résolu la crise des domes- 
tiques, ce qui n’est pas peu pour votre tranquillité quotidienne; 
vous aurez acquis la liberté par l’ordre. 

Dans le fait urbain présent tout est confusion, tout se contre- 
carre, rien n'est classé. Si l’on classe, si l’on met de l’ordre, on 
goûtera les joies sereines de la liberté. Et la vie de famille pourra 
s’organiser dans la paix; et le célibataire, le vieux garçon malin, 
ne sera plus le plus malin. 


2 
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« Lotissements fermés à alvéoles. » 


La hauteur des immeubles est ici de 36 m. environ au-dessus du sol naturel. 


Perspective axonométrique d'un lot. 


« Lotissements ferinés à alvéoles. » Un fragment de façade. Le module étriqué des 
façades actuelles (3 m. 50) est porté à 6 m., conférant à la rue un caractère d’ampleur 
tout nouveau. 


Un fragment de solarium (réalisé sur les toitures d'hôtels particuliers à Au- 
teuil, 1924). 


”  : 
Us 
, 
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“ Lotissements fermés à alvéoles. » 
L'un des jardins suspendus de chaque appartement, à 5, 10 où 20 mètres au-dessus du sol 
(Réalisé nu Pavillon de l'Esprit Nouveau à l'Exposition des Arts décoratifs de Paris, 1923.) 


SUR LA SÉRIE 


Précédemment, au sujet d'esthétique, d’économique, de per- 
fection, d’esprit moderne, nous avions démontré cette nécessité : 

BATIR A L'AIR LIBRE. La ville actuelle se meurt d’être non 
géométrique. Bâlir à l’air libre, c’est remplacer le terrain biscornu, 
insensé, qui est le seul existant aujourd'hui, par un terrain régulier. 
Hors de cela, pas de salut. Conséquence des tracés réguliers : la 
Série. 


a A 


« Lotissements fermés à alvéoles », perspective et cuupe axonométrique d’une villa, 
« d'un immeuble-villas ». Standartisation générale de tous les éléments constructifs. Cet 
élément est rigoureusement réalisé à l'Exposition Internationale des Arts décoratifs au 
Paviilon de l'Esprit Nanveau. 
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1915. Maison « Domino ». Ossature standurt pour exécution en grande série. 


1922. Salon d'Automne : maison « Citrohan ». Standartisation générale (ossature, 
portes, fenètres . 


| CTP CE 
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1922. Salon d'Automne. « Immeuble-villas ». Industrialisation du chantier par stan- 
dartisation généralisée. 
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mnrune EN 


1924-25. Pavillon de l'Esprit Nouveau à l'Exposition des Arts décoratifs. À gauche, le 
pavillon desdioramas (urbanisation d'une ville de 3.000.000 d'habitants, plan « Voisin » 
de Paris); à droite, une cellule entière de « l'Immeuble-villas » avec tous éléments stan- 
dartisés. 


1924. Esquisse du Pavillon de l'Esprit Nouveau. M. de Monzie, ministre, inaugurant, 
le 10 juillet 1925, le Pavillon de l’Esprit Nouveau, a dit : « En tant que représentant du 
Gouvernement, je tiens à affirmer ici la sympathie de celui-ci pour de tels efforts ; un 
Gouvernement ne doit pas rester étranger aux recherches qui sont faites ici. » 
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Conséquence de la série : le standarti, la perfection (création 
des types). 

La série domine tout, nous ne pouvons plus produire industriel- 
lement, à des prix normaux, hors série; impossible de résoudre la 
question de l'habitation hors de la série. Les chantiers doivent être 
des usines avec leurs états-majors et leurs machines, leurs équipes 
taylorisées. Les intempéries et les saisons sont alors vaincues. Le 
« bâtiment » ne peut plus admettre la morte-saison. 

Sans préjuger en rien de leur valeur intrinsèque, on peut vrai- 
ment admettre que les plans soumis à l'appui de la conception des 
lotissements fermés à alvéoles viennent au-devant du problème de 
la série. Ce classement, cette détermination la plus aiguë possible des 
fonctions, ne peuvent conduire qu’à la réalisation, après expériences 
successives, de types vraiment purs. Par abattements successifs, 
toutes les difficultés peuvent être vaincues petit à petit et une 
fonction architecturale et urbaine saine peut alors développer ses 
effets. 

Que de grands industriels examinent de tels plans : voilà, pen- 
seront-ils, le lieu d’application d’un immense travail. Alors l’in- 
dustrie se consacrera au bâtiment et le cadre urbain de notre 
travail et de notre repos se transformera. 

Il faut étudier la cellule parfaitement humaine, celle qui ré- 
pond à des constantes physiologiques et sentimentales. Arriver 
à la maison-outil (pratique et suffisamment émouvante), qui se 
revend ou se reloue. La conception « mon toit » disparaît (régiona- 
lisme, etc.), car le travail se déplace (l'embauche), et il serait logique 
de pouvoir suivre avec armes el bagages. Armes et bagages, c’est 
énoncer le problème du mobilier, le problème du « type ». Maison- 
type, meubles-types (1). Tout se fomente déjà, les idées se ren- 
contrent et se croisent sur ce point qui est un sentiment incisif 
avant que d’être une conception claire. Certains esprits déjà, envi- 
sageant le bâtiment, agitent la question d’une organisation inter- 
nationale des standarts du bâtiment (2). 


(1) Voir Vers une Architecture et l'Art décoratif d'aujourd'hui, chez Crès. 

(2) Le pavillon de l’Esprit nouveau, à l'Exposition des Arts décoratifs 
de 1925, à l’occasion duquel ce livre est publié, constituera un document 
de standartisation. Tout ce qui le meublera sera produit de l’industrie et 
non des décorateurs. Le bâtiment lui-même est la cellule d’un « immeuble- 
villa », élément d’un lotissement à alvéoles. Après l’exposition, il sera trans- 
porté en banlieue, élément de cité-jardin. Les études qui font l’objet de ce 
livre y seront exposées, montrant comment se comporte la cellule dans 
l’ensemble Problème d’art décoratif (l’affectivité) et grand urbanisme, — 
les deux extrêmes de la question. 

(Ce programme soumis en janvier 1924 à MM. Ch. Plumet et L. Bon- 
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SUR LE PAYSAGE URBAIN 


Rarement nous aimons à porter nos yeux sur la découpure 
que font les maisons sur le ciel; ce spectable nous affecte trop 
péniblement. Cette découpure est d’un bout à l’autre de la ville, 
et presque en toutes les rues, une déchirure — ligne cassée, brutale, 
heurtée, hérissée d'obstacles. De plus notre joie, nos enthousiasmes, 
ne sont pas sollicités par l’incohérence qu’elle dénonce. Nous serions 
autrement émus si cette ligne qui profile la ville sur le ciel était 
pure et si nous ressentions par elle la présence d’une puissance 
ordonnatrice. La lucarne, la tuile et la gouttière couronnent la 
ville, occupant dans le site urbain cette place privilégiée où se 
coupent en une intersection catégorique les deux éléments déter- 
minants de la sensation optique. 

Le béton armé nous apporte la libération, un renversement 
important du plan par lequel la toiture (tuiles, lucarnes et gout- 
tières), considérée jusqu'ici comme un « no mans land » hanté par 
les chats de M. Willette, devient une immense surface récupérée, 
une surface de ville disponible pour des jardins ou des promenades. 
Poétiquement, les jardins de Sémiramis nous sont venus; ils sont 
réalisables et réalisés; ils étonnent et ravissent, ils sont utiles et 
ils sont beaux. La ligne qui profile la ville sur le ciel est pure et 
par elle il nous est loisible d’ordonner avec ampleur le paysage 
urbain. Et ceci est capital. Je répète que cette ligne sur le ciel est 
déterminante de la sensation; ce n’est pas autre chose qu’en sta- 
tuaire, le profil, le contour. 

Immédiatement j’affirmerai que cette pureté reconquise de 
l'horizon urbain n’est pas suffisante si la rue-corridor demeure. 
Brisant la rue-corridor, il faut, à proprement parler, créer l’étendue 
du paysage urbain. Étendue et non pas toujours cette unique 
profondeur étriquée du corridor. En dessinant les « lotissements à 
redents », j'étale cet horizon loin à droite et loin à gauche et, par 
des retours sur l’axe longitudinal, je compose architecturalement : 
la ligne autrefois sèche du corridor enferme maintenant des prismes, 
accuse des enfoncements ou des saïillies; la paroi aride et énervante 
du corridor est remplacée par des volumes qui se juxtaposent, 


nier, architectes en chef de l'Exposition, fut repoussé catégoriquement. Ces 
messieurs voulurent m'imposer ce thème : la maison d’un architecte. Je 
répondais : Non, la maison de tout le monde, ou tout bonnement l’appar- 
FRERE d’un monsieur quelconque ayant des soucis de bien-être et de 
eauté. 

La divergence fut complète, irréductible. Le pavillon de l'Esprit Nou- 
veau fut érigé en contrebande, sans les jurys, et sans argent aussi. Nous 
connûmes bien des vicissitudes |!) 


Chicago. 


Lotissements 
à «redents». 


Mais on dit : « Tout cela refeca l'horreur des villes américaines tracées au cor- 
deau ! » Voici une comparaison. 


s’éloignent, se rapprochent, créent un vivant et monumental] 
paysage urbain. 

Nous profiterons du principe de ces tracés nouveaux, pour 
introduire les arbres dans la ville. Pour l'instant, laissant de 


« Lotissements à redents » pour quartiers de résidence. Ce plan montre les rues de 
grande circulation (50 m. delarge}) formant des quadrilalères de 400 X 600 mètres.Tous 
les 200 m., rues de moyenne circulation. 

Les grands flots ainsi formés peuvent être clôturés de grilles. Pénétrant jusqu'aux 
halls des immeubles, des rues privées d'accès avec parcs de stationnement (ST). Pour 


chaque appartement, un garage (G). Parcs partout, aussi vastes que des Palais-Royal, 
des Luxembourg, des Tuileries, etc. Surface bâtie : 15 p. 100. Surface plantée 
85 p. 100. 

Densité : 300 par hectare (Paris, moyenne : 364). 
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côté les facteurs d'hygiène, on peut admettre qu’esthétiquement 
parlant, la rencontre des éléments géométriques des bâtiments et 
des éléments pittoresques des végétations constitue une conju- 
gaison nécessaire et suffisante au paysage urbain. En effet, — 
ceci obtenu, — cette richesse des éléments plastiques, prismes 
nets des immeubles, volumes ronds des feuillages, lignes ara- 
besquéés des ramures, que reste-t-il à faire, sinon à développer 
de tels avantages? Pour fixer les idées voici la comparaison la 
plus immédiate : les Tuileries pourront s'étendre dorénavant sur 
des quartiers entiers, jardins français, jardins anglais, géométrie 
des architectures. Je conclus par cette affirmation rassurante : 
les façades des immeubles « à redents » peuvent être d’une 
grande uniformité; elles feront, au loin comme au près, un grillage, 
un treillage, sur lequel les ramures des arbres se profileront avec 
avantage; elles feront un damier avec lequel la géométrie des 
parterres s’associera bien. Je rappelle les conclusions d’un chapitre 
précédent : l'uniformité des détails est à la base des ordonnances 
architecturales; de l’uniformité dans le détail, du tumulte dans 
l’ensemble. Le problème s’est étendu : la maison n’est plus un bout 
de façade de 15 ou de 25 mètres; elle s’étend sur 200, sur 400 mètres 
et se développe au long du tracé mouvementé des redents. Évoquons 
les Procuraties, la place des Vosges ou de Vendôme, et n’admettons 
pas une minute que les « décors » riches sont la seule beauté de ces 
choses célèbres. L'économiste conclura : voici un tracé qui s'offre 
à l’industrialisation du chantier (machines, organisation indus- 
trielle, standarts, etc.). Du sol s’élancent les frondaisons, au loin 
s’étalent les pelouses, courent les plates-bandes fleuries. Un cirque 
de géométrie contient ce pittoresque ravissant et le ciel se pose 
limpidement sur un horizon qui, à lui seul, fait architecture. De 
l’ancienne rue ou avenue-corridor, le paysage urbain s’est enrichi 
beaucoup; le site est ample, noble et gai. 
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A L'ÉCHELLE HUMAINE 


Tout cela ne peut être que fonction d’un homme dont la taille 
varie entre 1 m. 50 et 1 m. 90. Cet homme seul en face de vastes 
étendues se lasserait. Il faut savoir resserrer le paysage urbain et 
inventer des éléments de mesure à notre échelle. Le problème n’est 
autre qu’un problème d’architecture; en architecture on travaille 
par le moyen des contrastes; on fait symphonie d'éléments simples 
et compliqués, petits et grands, graciles et puissants. Les immenses 
constructions du prochain urbanisme nous écraseraient; il faut 
une commune mesure entre nous et ces œuvres géantes. J’ai déjà 
constaté que l’arbre était cette chose que nous agréons tous, parce 
que nous sommes lointainement des êtres de la nature; et le phé- 
nomène urbain, oubliant totalement la nature, se dresserait vite 
à l'encontre de profondes hérédités. L’arbre clôt le site trop vaste 
parfois; sa silhouette primesautière contraste avec la fermeté de ce 
que nos cerveaux ont conçu et que nos machines ont fait. L'arbre 
semble bien être cet élément essentiel à notre confort qui apporte 
à la ville quelque chose comme une caresse, une obligeante pré- 
venance, au milieu de nos œuvres autoritaires. 

On ne saurait méconnaître aussi la nécessité de resserrer 
parfois le paysage urbain et de satisfaire à ce besoin que nous avons 
de nous coudoyer, de nous rencontrer nombreux, de nous voir de 
tout près. Toujours on pensera à l’échelle humaine en composant 
les énormes constructions issues des nécessités pratiques et finan- 
cières. Il ne faut pas qu’un jour l’on s’ennuie dans la ville. 

Si les gratte-ciel poussent leurs étages au delà de 200 mètres 
de hauteur, entre ces constructions gigantesques et au milieu des 
étendues demeurées libres, des boulevards seront tracés, serrés 
de constructions de un, deux ou trois étages, à gradins successifs 
où se tiendront les commerces dont l’objet est de plaire, les maga- 
sins du luxe, avec leurs étalages pimpants; où seront également 
les restaurants et les cafés, en terrasses successives, ouvrant sur 
les quinconces des arbres ou dominant l’étendue des parcs anglais. 
La rue sera reconstituée par des éléments essentiellement à l’échelle 
humaine. La ville des gratte-ciel réinstaurera précisément ces 
échelles si conformes à nos propres dimensions : les maisons à un 
étage. Et c’est à cause de cela, que l’analÿse, après nous avoir 
menacé de l’effroi et de l’ennui, nous vaudra une chose que nous 


« Lotissements à redents. » Perspective axonométrique. Grâce à la pénétration d'air 
et de lumière du système à « alvéoles » la profondeur des immeubles peut être portée 
à 21 mètres, sans cours intérieures. 

Un dispositif spécial à haut rendement, des villas disposées en quinconce, permet 


RE 0 3 F AE des corridors d'accès pour 6 hauteurs de villas, soit pour 
ges. On voit ce dispositif é i : 
. spositif sur le fragment coupé verticalement au bas de cette 
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avions dû dès longtemps abandonner à regret dans les villes du 
xixe siècle : les architectures à notre échelle. 

La foule et la cohue nous intéressent parce que nous sommes 
des êtres vivant volontiers en groupement. Cette ville, plus dense 
que les grandes villes actuelles, reconstituera à notre volonté les 
forums où nous nous coudoierons; des arbres, des fleurs et des pe- 
louses s'étendant loin, des maisons à rez-de-chaussée seulement, avec 
des terrasses en retraits successifs, constitueront le spectacle récon- 
fortant offert à nos yeux. Que nous importe qu’au-dessus de ces 
éléments « confortables » et derrière les feuillages, se dresse 
la formidable silhouette des gratte-ciel? Ainsi reportées au 
deuxième plan de notre vision, noyées dans de vastes espaces 
de lumière, luisantes dans leur revêtement de verre, leurs masses 
n’ont plus rien de commun avec le poids écrasant qui étouffe et 
obsède à New-York. Que nous importe dans les lotissements à re- 
dents, que les lignes catégoriques des terrasses soient portées à 
40 mètres de hauteur, si elles dessinent un bel et ample contour 
architectural et si elles tendent un trait pur sur le foisonnement 
gracieux des frondaisons pleines de chants d'oiseaux. 

A l’échelle humaine? Il suffit de poser bien le problème; dis- 
poser des verdures et créer des tracés urbains infiniment plus riches 
que la rue-corridor avec laquelle, jusqu'ici, nous avons, sans ména- 
gement, attristé nos cœurs. 
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SUR LA FIERTÉ 


La fierté redresse les échines, elle fait lever la tête; elle oppose 
à la dépression le redressement, à l’étiolement la poussée, à la 
mollesse la fermeté, à l’indifférence l'intérêt, à l’insouciance l’ac- 
tion; la fierté est un levier. La fierté n’est pas l’orgueil ni la vanité, 

La fierté civique parfois s'empare des masses, apportant une 
foi et l’action. Avouons-le : ce sont ces moments de foi portant à 
l’action qui sont les heures heureuses; surgis de l’action (d’une 
action souvent) ils provoquent l’action, les entreprises, l’activité, 
l'invention, l'initiative, la conception; on voit alors de grands 
travaux s’exécuter; une construction générale de l'esprit s'établit, 
touchant à tous les domaines; un édifice s’érige tant social que 
matériel. La beauté qui rôde autour des puissances productives 
s’incarne un jour dans l’œuvre. La beauté née de l’action suscite 
l’enthousiasme et provoque l’action. Il y a des moments heureux 
pour les masses, lorsque la fierté civique s’est emparée d'elles et 
les hisse fermement à un niveau au-dessus des moyennes. 

Ce ne peut être qu’à une heure de convergence des diverses 
voies qui labourent en plusieurs sens la vie collective : à un moment 
où les solutions sont atteintes partout et où le phénomène de cris- 
tallisation les précipite toutes, produisant un prisme pur dans une 
masse claire. Phénomène rapide, violent, presque subit, lorsque 
les préparations antérieures sont achevées. 

La chimie des masses est exacte comme celle des métaux; 
il faut à la formule ses exactes valences pour que le produit sur- 
gisse. On dit volontiers « le creuset d’une époque » parce que l'on 
sent ce travail invisible dans la mathématique précise des valences 
qui va produire subitement le métal pur. 

Lorsque dans la confusion, dans le grouillement, dans tout 
ce mouvement qui paraît désordonné, l’on peut percevoir des 
indices de direction, des signes évidents de construction, il est 
permis alors de penser que l’heure de cristallisation est proche. 
Si ces indices mettent en mouvement de grandes masses, si ces 
constructions (morales, sociales ou techniques) sont puissantes, 
il est permis de croire à la naissance proche d’une époque forte, 
à la venue imminente de grandes œuvres. Si l’on peut formuler 
clairement, si des formules claires sont proclamées en chaque endroit 
de la formule générale qui s'organise, on peut guetter l’heure où 
s’énoncera cette solution immanente. Lorsqu'un jour, de plusieurs 
directions opposées, de plusieurs milieux divers, la même pensée 
construira le même système, l'harmonie en jaillira clairement — 
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Une ville contemporaine. Une rue qui traverse un lotissement à redents (6 doubles étages). Les re 
Chaque fenêtre d'appartement (et st 


radieusement, Dans cette heure radieuse d'harmonie, de construc- 
tion et d'enthousiasme, naîtra la fierté : la satisfaction de l’œuvre 
bien née et passible de développement et de grandeur. 

La fierté civique s’incarne dans les œuvres matérielles de l’ar- 
chitecture. Les époques ont planté successivement les jalons de 
l’architecture. Les Sainte-Marie-des-Fleurs de Florence, les pavoi- 
sements de marbre de Venise, les Parthénons, les Cathédrales. 
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its fournissent une sensation architecturale première qui nous porte loin des rues « en corridors ». 
les deux faces] donne sur des parcs. 


Œuvres de républiques animées de fierté civique. Les Américains 
ne sont-ils pas fiers — à un titre partiellement discutable — de 
voir surgir sur la mer les gigantesques cristallisations catacly- 
tiques de Manhattan? 

Une passion collective anime les gestes, les conceptions, les 
décisions, les actes. Les œuvres matérielles en sont le produit et 
c’est cette passion s'exprimant par le langage plastique — système 
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gratte-ciel, A droite les redents. À gauche et au fond, les Pia en gradins des restau- 


parcs au pied des 
rants, des cafés, des magasins, On voit au fond passer l'autodrome entre deux édifices qui peuvent être de pures créations architecturales, 


Une ville contemporaine, Les 
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exact, machine à émouvoir — qui marque le style de l'époque. 
Le style est, en un système plastique — création de l'esprit — la 
passion. La passion, le feu, l’ardeur, une foi, une joie, une anima- 
tion qui portent au bonheur. 

Si l’on ne produit pas, on meurt. Si l’on n’agit pas, le monde 
ne se contente pas d'attendre, il s’affaisse, se dilue, se détruit et 
conduit aux horreurs de la famine et aux sauvageries de la bête. 
Le mouvement est notre loi : jamais rien ne s’arrête, car ce qui 
s'arrête dégringole et pourrit (c’est la définition de la vie). Il faut 
donc avancer, agir, produire. Après un siècle et demi de prépara- 
tion merveilleuse, la raison a conquis sa juste place, elle apporte la 
science et la science nous jeta violemment à la face le machinisme. 
Tout fut bouleversé. Il semblait que tout s’écroulait. Il ne s’écrou- 
lait qu’un monde vieux. Au travers des débris poussait hardiment 
un monde neuf. La raison qui semblait définitivement dominatrice 
aurait incliné nos cœurs au plus noir pessimisme, mais les forces 
violentes de la vie semblent nous projeter à nouveau dans une nou- 
velle aventure. Raison et passion s’allient pour une œuvre cons- 
tructive. Une façon de penser est là, un style en résulte. Certains 
déjà, le percevant clairement, prévoient cette prise de conscience 
d’où naîtra la fierté — la fierté, levier des masses. 

Notre monde, comme un ossuaire, est couvert des détritus 
d’époques mortes. Une tâche nous incombe : construire le cadre de 
notre existence. Enlever de dessus nos villes les ossements qui y 
pourrissent et construire les villes de notre temps. 

Ceux qui sont fatigués et blessés résistent, invoquant la sagesse 
fallacieuse de leur expérience. En vérité, ils sont de l’époque d’hier 
et ne conçoivent pas l’événement actuel. Des générations neuves 
sont pleines d’ardeur, aptes à s’atteler à la besogne. Nous sommes 
à cheval sur deux époques : l’époque prémachiniste et l’époque 
machiniste. L'époque machiniste ne s’est pas encore reconnue, 
n’a pas rallié ses légions, n’a pas commencé à construire, n’a pas 
encore construit le système architectural par lequel elle satisfera 
d’abord à ses besoins matériels, par lequel elle répondra ensuite 
au sentiment pur qui l’anime : celui qui porte l’homme à faire bien 
et beau ce qu'il fait, sensation de créer et d’ordonner qui condi- 
tionne son bonheur même. 

Le bonheur n’est pas une pièce de cent sous dans la poche, 
ou une brioche dans la main. C’est un sentiment, un impondérable, 
un acte du cœur. 


Une ville contemporaine: la Cilé, vuc de l’autodrome de « grande lravcrsée». À g 
On voit l'ensemble des gratle-cit 
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Une ville contemporaine: Le centre de la Cité vu de la terrasse de l'un des cafés à gradins qui e 
sol. Sortant de la gare, on voit l'autodrome f'ilant à droite vers le Jardin Anglais. Nous sommes au 
recevoir. Les terrasses des cafés à gradins constituentles boulevardsfréquentés. Les théâtres, salles pu 
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ent la place de la gare. On voit la gare entre les deux gralte-cicl de gauche, peu élevée au-dessus du 
€ mème de la ville, là où la densité et la ciréululion sont les plus fortes; l'espace est immense pour les 
2s,0ic., sont parmi les spaces entre les gratte-ciel, au milieu des arbres, 


TROISIÈME PARTIE 


UN CAS PRÉCIS : LE CENTRE DE PARIS 


On démolit actuellement, en quantité de points éminemment 
stratégiques de Paris, des massifs énormes d'immeubles pourris et 
l’on reconstruit sur ces emplacements récupérés des « Buildings ». 

On laisse faire, on laisse Ss’élever sur la vieille ville qui tuait la 
vie, une nouvelle ville qui tuera la vie d'autant plus infailliblement 
qu'elle institue de véritables nœuds de congestion sans modifier la rue. 

Ces opérations fructueuses sur le sol du centre de Paris sont 
comme un cancer qu'on laisse s'installer autour du cœur de la ville. 
Le cancer élouffera la ville. Laisser faire cela est un acte d’insouciance 
inimaginable à l'heure périlleuse que traversent les grandes villes. 
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Le chapitre 1x de ce livre présentait des coupures de jour- 
neux recueillies au cours de 1923; celles-ci n'étaient pas sans élo- 
quence. En 1922, les quotidiens étaient encore muets sur les ques- 
tions d'urbanisme; en 1923, l'apparition intermittente d'articles 
consacrés à cette question était significative; on commençait à 
mesurer qu'il s'agissait d’une question vitale. En 1924, on peut dire 
que toute la presse donna, et à peu près quotidiennement; vraiment 
l'urbanisme faisait parler de lui, Paris étant malade, malade. 


GRAPHIQUE INDIQUANT L ACCROISSEMENT DE LA CIRCULANON DES VEHICULES 
AUTOMOBILES EN FRANCE AU COURS DES VINGT-TROIS DERNIÈRES ANNÉES 
Apres urléger recul durent les années de guerre 

cette progression a l'ait un bond formidable en 1920, 1921 e 1922 
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Courpe générale d'accroissement de la population. 
voit par groupe de 50 ans, l'accélération violente d'accrolssement, 
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« Circulez », « circulez »! On réclame des remèdes, on propose 
des remèdes. C'est que Paris est malade. La Faculté (en l'occurrence 
les édiles) se partage en deux camps : les médecins, les chirurgiens. 
A vrai dire, petits médecins, chirurgie anodine. On est si bien 
persuadé que tout cela sera inefficient, qu'après avoir proposé, 


on ne passe pas à la réalisation. Il serait urgent pourtant de savoir 
si le médecin suffit ou si la chirurgie s'impose. 
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CIRCULEZ ! 


Une lapissière el dix tramways 
embouteillent un boulevard 


Chacun pour sa part, le tramway et le 


(Madeleine-Opéra en 22 arrêts 


: Ou les méfaits de l’autobus 


véhicule à chevaux contribuent suffisam-, 


ment déjà à l'emboutcillage 


définitif . 


de nos ruvs. Que dire du résultat obtenu * 
lorsqu'ils s'avisent de conjuguer leurs cf- À 


foris ” 


tlier après-midt à deux heures. carre: | | voyageurs et suis venu à pied. 


Paris est emboutcillé. 

Voici un résultat, entre mille, de cet eme 
Louteillage. . 

Un de nos amis nous écrit : g: 

« J'ai pris exactement à € 2 h. 25 > un 
autobus Passy-Bourse, plate de la Madelei- 
ne; à 2 h 5$ l'autobus arrivait place de 
l'Opéra après s'être arrêté #1 fois De le 
place de l'Opéra à 1 rue Louis-le-Grand 31 
mit 10 minutes et fit 5 arrêts. J'ai attendu 
10 minutes devant la rue Louis-le-Grand €, 
finalement, j'ai suivi l'exemple des autres 
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On découvrirait la solution opportune (c’est-à-dire une solu- 
tion possible, réalisable de suite, matériellement et financièrement, 
fructueuse pour celui qui en prendrait l'initiative), dans le plus 
dangereux et menaçant cancer qui dès maintenant se prend à 
étreindre la ville et l'étouffera. Ce cancer, ce sont les opérations 
immobilières de démolition et de reconstruction qui s'effectuent 
depuis une ou deux années en divers points de Paris; ces points 
sont significatifs; ils fournissent la démonstration à priori de la 
théorie du centre des villes exposée déjà dans le chapitre vit 
et qui va être formulée explicitement dans le chapitre suivant : le 
Centre de Paris. Théorie qu’en fermant les yeux et en se bouchant 
les oreilles, l’on s’empresse d’accuser de folie. 

ON DÉMOLIT ACTUELLEMENT, EN QUANTITÉ DE POINTS ÉMI- 
NEMMENT STRATÉGIQUES DE PARIS, DES MASSIFS ÉNORMES D'IM- 
MEUBLES POURRIS ET L’ON RECONSTRUIT, SUR CES EMPLACEMENTS 
RÉCUPÉRÉS, DES ( BUILDINGS », DES MAISONS DE BUREAUX. ÜN LAISSE 
LA RUE INTACTE; PARFOIS ON SE RECULE DE 2 OU DE 4 MÈTRES SUR 
L'ALIGNEMENT ANCIEN, C’EST TOUT. CES OPÉRATIONS HARDIES ET 
RÉMUNÉRATRICES DÉMONTRENT BRILLAMMENT PAR LA PRATIQUE 
QUE DÉMOLIR ET REBATIR EST UNE CHOSE POSSIBLE AUJOURD'HUI. 
PAR CONTRE, CES OPÉRATIONS FRUCTUEUSES ÉTABLISSENT SUR LE 
SOI, PARISIEN, AU CENTRE DE PARIS, DES POINTS FIXES, 
LES BASES DE LA VILLE DU XXe SIÈCLE QUI VIENT. 
OR CES POINTS FIXES NE SONT NULLEMENT DICTÉS PAR LE PROBLÈME 
ACTUEL DE L'URBANISME. CHOSE ÉTRANGE, ON LAISSE FAIRE, ON 
LAISSE S'ÉLEVER SUR LA VIEILLE VILLE QUI TUAIT LA VIE, UNE 
NOUVELLE VILLE QUI TUERA D’AUTANT PLUS RAPIDEMENT, PLUS 
INFAILLIBLEMENT CETTE VIE, QU'ELLE NE TIENT PAS COMPTE DU 
PROBLÈME DE LA CIRCULATION ET QUE, PAR LA CRÉATION D'ILOTS 
COMMERCIAUX, ELLE AGGRAVERA CETTE CIRCULATION DÉJA MOR- 
TELLEMENT MALADE. CES OPÉRATIONS FRUCTUEUSES SUR LE SOL 
DU CENTRE DE PARIS SONT COMME LES NŒUDS D'UN CANCER QU'ON 
LAISSE S'INSTALLER AUTOUR DU CŒUR DE LA VILLE. LE CANCER 
ÉTOUFFERA LA VILLE. LAISSER FAIRE CELA AU BOULEVARD DE LA 
MADELEINE, AU LOUVRE, DANS LE SECTEUR DE LA PLACE DES 
VICTOIRES, DANS CELUI DE LA RUE LE PELLETIER, TAITBOUT, ETC., 
EST UN ACTE D'INSOUCIANCE INIMAGINABLE A L'HEURE PÉRILLEUSE 
QUE TRAVERSENT LES GRANDES VILLES. Je fais imprimer en capi- 
tales ces quelques lignes; elles proclament une vérité saisissante 
sur laquelle il faut arrêter son jugement pour se rendre compte, 
apprécier, et décider ensuite. 
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3, Messageries Maritimes. 

GC, Démolitions. 

, Demolitions. 

A, B, Cet D sont ou seront rebâtis à 
la même place. 
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Ge cliché est caractéristique : à travers l’éventrement actuel, on voit le « Vignon » au 
fond, les « Messageries Maritimes » à droite, deux grands « buildings » ouverts en 
tenaille et qui vont recevoir le complément du troisième massif. Dans un an ce sera 
fait. En ce lieu stratégique entre la Concorde et l'Opéra, on aura refait un fragment de 
ville neuve, et la rue des siècles passés n'aura pas bougé ! 


Les 25 ans du Vieux Paris. 

La commission du « Vieux Paris » siège. 

Il est agréable de songer qu’on limite les actes du vandalisme. 
Bien sûr, bien sûr! Il est réconfortant de lire que la beauté est 
placée au rang des besoins légitimes des citoyens. 
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Et pourtant, je retiens de mes leçons d'histoire à l’école, ces 
moments tragiques où des rois, des empereurs, des prêtres, regar- 
daient au milieu des fleurs, défiler les danseuses exquises; les 
portes de la ville étaient forcées, le Barbare se ruait comme un 
torrent fou. Le carnage, la mort; le sang coulait et venait se 
coaguler sur les corolles des roses éparses sous les pieds des dan- 
seuses. 

Plus simplement ici, il nous semble que l'événement exige 
qu'on regarde devant, et non derrière, qu'il y a heure pour tout; 
et que celle du divertissement est déplacée, si celle du travail n’a 
pas précédé. 

«+ 


Lorsqu’on a le poumon et le cœur malades à en mourir, on 
ne fait pas sur son clavecin des exercices de poignets. 
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Pourtant la patrie, la poésie, le culte des ancêtres, l’idéal sont 
des mots éloquents brandis par nombre de gens occupés à écrire 
dans les journaux et dont la mission est de forger l’opinion pu- 
blique; lorsque se pose parfois la question de démolir les quartiers 
pourris pleins de tuberculose et de démoralisation, on s’écrie : 
« Et les fers forgés, que ferez-vous des beaux fers forgés? » 

Il est arrivé à ces messieurs que leurs femmes, attachées à 
quelque mission charitable, aient gardé pour la vie le souvenir 
impérissable de fers forgés éminemment poétiques; elles avaient 
illuminé de leur fraîcheur juvénile, portant « la goutte de lait » 
aux nouveau-nés guettés par les harpies, quelques vieux esca- 
liers vermoulus, dans ce « Marais » si bien hanté par les souvenirs 
d'autrefois; des souvenirs de « vieille France » chantaient dans les 
vieilles pierres : le Vert-Galant, d'Artagnan, les Précieuses.… 

Alors, patrie! 

Alors, avec la patrie, on exige que les vieux escaliers demeurent, 
et malgré « la goutte de lait », les nouveau-nés périront au cœur 
même des évocations. « Troublez-moi! » 

Bien entendu, ces dégustateurs du passé, occupés à écrire dans 
les journaux et à forger l'opinion publique, vous diront si vous le leur 
demandez, qu’eux-mêmes habitent en telle avenue de l'Étoile ou 
de l’École militaire, dans des immeubles neufs, avec ascenseur, 
ou dans quelque merveilleux pavillon enfoui dans un jardin. 
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Le 17 février 1923, M. Denis Peuch, président du Conseil 
municipal de la Ville de Paris, a donné le premier coup de pioche 
à l’immense pâté de maisons qui devait être démoli pour le perce- 
ment du boulevard Haussmann. 

Aujourd’hui (1925) la démolition est opérée en partie. Une 
étendue impressionnante permet, avant qu’elle ne soit recouverte 
de bâtiments, de rêver... à bien des choses. Cette étendue est là; 
on l’a créée: c’est un événement urbain de 1925, au centre de 
Paris. Chirurgie hardie. Haussmann en avait décidé. L'œuvre 
formidable de cet homme volontaire fut toute de chirurgie; il 
tailla dans Paris sans merci. Il semblait que la ville dût en 
mourir. Paris-automobile d'aujourd'hui ne vit que par Haussmann ! 

De telles opérations sont donc possibles? On peut exproprier, 
indemniser, faire ce qu’il faut? Oui, sous Haussmann et l’Empe- 
reur. Oui, même sous la démocratie actuelle. 


mms 15 = 2-1 


LE PREMIER COUP DE PIOCHE 


pour l'achèvement du boulevard Haussmann 


C'est fait : le percement du boulevard|plà 
Haussmann est commencé depuis hier, et|tot 
il l'a été en dehors de toutes les règles ar-| co 
chitcclurales, car c'est à la base d'un im- 
meuble que le premier coup de pioche aa 
été porlé. II ne s'agissait, il est vrai, que 
d'un geste symbolique que des personna- 
ges officiels ont accompli, pour merquer l4& 
grande importance de ce projet enfin mis 
en œuvre pour la beauté de Paris. 


Le trou immense ouvert dans la ville tassée, écrasée, sursa- 
turée, entre la rue Taitbout et les boulevards, fait une impression 
saisissante. 

C’esl une preuve. 
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CHIRURGIE OU MÉDECINE 


Le passé répond : chirurgie et médecine. 

Chirurgie au centre. 

Médecine au dehors. 

Chirurgie pour faire face à l’évolution qui en diverses étapes 
a conduit Lutèce au Paris de 1925. Moyen âge et temps modernes, 
époque contemporaine, se sont succédé sur le même centre qui 
ne peut pas bouger parce qu'il est le moyeu d’une roue immense 
dont les rayons venus de loin ont fixé leur point de convergence. 
Médecine, lorsque des esprits puissants ont su prévoir, préparer 
l'avenir. 

Nous nous absorbons aujourd’hui dans la préparation d’un 
avenir meilleur; c'est aussi pour éviter la chirurgie. On prépare 
une immense et riante banlieue; peut-être sera-t-elle une œuvre 
magistrale de prévoyance si, comme au temps de Colbert, on a vu 
large? A-t-on vu large? Est-ce l'esthétique et la poésie qui ont 
pris le pas sur les facteurs modernes de l'urbanisme : la circulation 
et l'assiette éternelle de l'esprit, l'ORDRE? 

La chirurgie est la nécessité du cas contemporain. 

Voici ce que nous dit l’histoire. 

Tout d’abord cette constatation : aucune ville actuelle ne 
possède un programme de circulation. Le problème est entièrement 
neuf; il était imprévisible il y a cinquante ans. Nous voici assaillis 
par le déclanchement automatique des conséquences. La ville for- 
lifiée était jusqu'ici la contrainte qui paralysa toujours l’urbanisme 
et qui nous retint en arrière de l’événement. 

Lorsqu'on construisit la place Royale (place des Vosges), le 
carrosse était encore inconnu (Louis XIII). 

La rue Galande en 1672 était si étroite en deux endroits que 
deux voitures ne pouvaient s'y croiser. Cette rue faisait partie du 
réseau de la Grande Croisée de Paris et desservait les ponts sur la 
Seine. 

Au milieu du xvre siècle, il y avait deux carrosses dans Paris. 

En 1658, il y en avait trois cent dix. 

En 1662, la première patente fut octroyée pour les omnibus 
à cinq sous. 

En 1783, un édit fixe pour la première fois la hauteur des 
maisons; la largeur minimum des rues nouvelles sera de 9 m. 75 
(médecine). 

A la Révolution un édit arrête cinq largeurs de rues : 14 mètres, 
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12 mètres, 10 mètres, 8 mètres, 6 mèêtres; pas de trottoirs f{chi- 
rurgie et médecine). 

Colbert est l’initiateur et le réalisateur de tous les grands tra- 
vaux de Paris : édifices, boulevards, cours plantés, portes d’hon- 
neur de la ville. L'édit de 1676 est le premier au monde qui énonce 
le programme des travaux d'époque et de ceux de l’avenir fméde- 
cine et chirurgie). 

Opinion d’époque (sous Louis XIV) : « Paris est plus qu’une 
ville, c’es! un monde. » On se rendait compte de la submersion des 
habitudes par l’événement neuf et l’on cherchait à légiférer en 
conséquence. C’est déjà la première « Grande Ville » des temps 
modernes (dix fois moins importante que celle d’aujourd’hui, et 
deux cents ans seulement nous en séparent). 

En 1631, un édit tient à limiter l'extension de Paris au delà 
des faubourgs — extension incohérente et sans plan. On décide 
de planter trente et une bornes qui fixeront la direction du tracé 
des rues des faubourgs et la limite extrême des constructions; 
au delà, défense de bâtir, amendes, confiscations {meédecine). 

1724. Revenant sur cet édit, on joint entre elles les bornes par 
des « cours » plantés d’arbres. La bonne société se précipite sur ces 
faubourgs et l’on craint le délaissement du centre de la ville 
{médecine}. 

Napoléon Ier fait la rue de Rivoli : 23 mètres de large, dimen- 
sions extraordinaires pour l’époque (le règlement antérieur 
14 mètres, 12 mètres, 10 mètres, 8 mètres, 6 mètres) (chirurgie). 

1840. Les boulevards prennent vie, résultat de la prévoyance 
de Colbert. Événement dans l’histoire de la vie urbaine {médecine). 

1842. Les gares, la gare Saint-Lazare (chirurgie). 

1847. Les fortifs, dernière ceinture de Paris, et la zone de 
250 mètres (médecine). 

Les gares sont plantées un peu au hasard. On ne mesure pas 
qu'elles sont les nouvelles portes de la ville. Aucune grande avenue 
n’y conduit. 

Il faudra tailler plus tard (chirurgie). 

1853. Nomination d'Haussmann préfet de la Seine. 

Les tracés d'Haussmann étaient tout à fait arbitraires; ils 
n'étaient pas des conclusions rigoureuses de l'urbanisme. C’était 
des mesures d’ordre financier et militaire (chirurgie). 

Napoléon III fait l'avenue du Bois (120 mètres de large, lon- 
gueur en ligne droite : 1.300 mètres médecine). 

Les rues de 7 mètres sont remplacées par celles de 24 mètres 
et davantage {chirurgie). 
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Cent quarante et un kilomètres de trottoirs existants devien- 
nent 1.290 kilomètres; 64 kilomètres de boulevards plantés de- 
viennent 112 kilomètres. Le nombre des arbres les bordant passe 
de 50.000 à 95.000. 

Etcetc. * 
* * 

Richelieu, dotant Paris d’une rue droite de 9 mètres qu'il 
baptise de son nom, est accusé de mégalomanie (chirurgie). 

Haussmann ayant percé le boulevard Sébastopol est accusé 
d’avoir ouvert un désert au cœur de Paris et d’en avoir fait deux 
villes désormais séparées (chirurgie). 

Le Nôtre, taillant dans les futaies dominant à l’ouest les Tuile- 


La percée de Le Nôtre, vue des Tuileries. 


ries, une avenue large et plantée d’arbres jusqu’au sommet du 
coteau, a mis au monde les futurs Champs-Élysées, gloire actuelle 
de Paris, seule avenue de circulation rendant de véritables services 
(la gravure du xvirie qui montre cette percée en plein bois est 
émouvante; on se dit : tels sont donc les fruits de l’invention et de 
la prévoyance). 

Les plans du xvin1e révèlent de grands ordonnateurs. 

En 1728 (plan de l’Abbé) on a planté plusieurs nouveaux 
cours (boulevard Montparnasse, chemin de Montrouge), le tout au 
travers des cultures maraîchères. Le réseau des rues est préexis- 
tant dans la grande périphérie, réseau arbitraire presque toujours 
au gré des ânes qui les ont petit à petit établis (chap. rer). Mais 
quelques percées rectilignes, rues «d’avancée», marquent une volonté : 
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l'avenue de Vincennes et la place du Trône, l’avenue de Saint- 
Maur, la route de Fontainebleau par Villejuif, l'avenue de Saint- 
Denis, l’avenue de Neuilly (qui fait une droite depuis le Jardin 
des Tuileries jusqu’à la Seine, de 6 kilomètres); l’amorce des avenues 
de l’Étoile dont 100 ou 500 mètres tracés et plantés fixent la direc- 
tion. Le Bois de Boulogne est tracé 1731 (plan de Roussel); le 
parc de Montrouge. L’esplanade des Invalides est complète. On 
a vraiment l'impression en 1760 (plan de Robert de Vaugondy), 
que de grands travaux ont été faits, de pure édilité prévoyante. 
Grande dépense bien entendu. Mais ceci qui fut fait si largement 
(géométrie) il y a deux siècles, au milieu des cultures, constitue les 
organes vitaux du Paris actuel. 

A cette date-là, la place Louis XV (Concorde) est faite et les 
palais sont en construction. Le coin du Louvre s’empêtre de plus 
en plus. Le grand égout est construit. Partout surgissent des lignes 
droites, les plus longues possibles (du reste sans grande coordination). 
En 1763, l'École militaire est construite avec le Champ-de-Mars 
jusqu’à la Seine; l’ensemble de l'École est à lui seul grand comme 
quatre ou cinq fois la Cité. En 1775 (plan de J.-B. Jaillot) nouveaux 
cours, ce qui sera le boulevard Arago, le rond-point du Lion de 
Belfort, Montparnasse, etc. La Salpêtrière est construite. Le Paris 
de résidence s’est désaxé : les hôtels Biron, etc., sont maintenant 
rue Saint-Dominique, rues de Varennes, de l’Université, de Bour- 
bon. En 1791 (plan de Verniquet), le Palais-Royal est reconstruit, 
le Louvre enserré dans d’immondes bâtisses, la place Vendôme 
bouchée à ses deux extrémités. Les boulevards extérieurs sont 
construits et plantés; le parc Monceau est établi à l’anglaise. 
Le Palais-Bourbon avec ses dépendances est construit, ainsi que 
le pont de Louis XVI (Concorde). 

Pendant tout le xvirie siècle, opérations vraiment impres- 
sionnantes; si le « tracé des ânes » vient des provinces converger 
sur le centre, on le combat, on fait des tracés médités, coupant au 
travers des cultures, des futaies et des agglomérations suburbaines. 
Chirurgie énergique dont le résultat constitue l’armature même 
de la ville gigantesque que fera naître le siècle suivant. Paris n'avait 
pas 600.000 habitants, on y conçoit et on y réalise toutefois les 
tracés qui porteront la ville du siècle suivant : quatre millions 
d'habitants. Les seules grandes voies de circulation ont été prépa- 
rées par les rois du carrosse (1)! Singulière leçon de prévoyance et 


(1) En plein règne de Louis XIV il y avait à Paris 310 carrosses; aujour- 
d’hui 250.000 véhicules dont la plupart à vitesse décuple!! 


D'après Patte. Transformation radicale de la Cité. Seule Notre-Dame devait subsister 
On faisait une seule île de la Cité et de l'ile Saint-Louis. Face au Pont-Neuf, on taillait 
pour faire une suite digne à la Colonnade du Louvre. 


d'énergie, et de fierté civique, qui conduisent sur les chemins de 
l’action et sauvent la ville. Avec nos timidités et notre ingénuité 
d’urbanistes paysagistes, comment vivrait la ville dans cent ans 
si elle devait continuer son ascension régulière ? 

Mais sous ce même grand siècle, on se préoccupe aussi de briser 
le centre déjà pourri de Paris. De grands concours auxquels prirent 
part les Boffran, les Servandoni, les Soufflot, etc., avaient pour 
objet d'ouvrir la ville, de l’éventrer; on recherchait l’espace dans 
cet étouffement de rues étroites. On prit la Seine comme axe de 
ces tentatives, puisqu'elle était un espace libre. On voulut en faire 
un monument de l'architecture : quais, palais, places, monuments, 
fontaines, etc. 

On taillait. Chirurgie aussi. 

Sur toute la surface de Paris on voulait tailler, et ceci au 
nom de la beauté : carrefour de Tournon (160 mètres de diamètre); 
carrefour de Bucy (150 mètres); démolition de Saint-Germain- 
l'Auxerrois (place de 180 x 130 mètres). Etc. 


avi siècle : aménagement de la Seine; création du carrefour de Bucy, des Halles. 
Des droites au milieu de l’insupportable maquis. 


Un véritable besoin de libération pousse à couper, à ouvrir : 
percées, perspectives, — en même temps qu’en esthétique archi- 
tecturale croulent les encorbellements et les pignons pointus et 
qu'on veut s'attaquer même aux cathédrales (tant on est blessé 
par ce qui est hirsute et d'apparence confuse). Tout vient d’un 
coup, découle d’un système de l'esprit qui dans tous les domaines 
atteint aux expressions les plus hautes (Pascal, Voltaire, Rousseau. 
Blondel, Mansart, Gabriel, Soufflot). En vérité, sous ces rois absolus, 
s’exprimaient les puissances libres de la pensée et la Révolution 
était imminente : chirurgie. 

Le passé, inépuisablement, nous donne des leçons de force. 
Prévoir et gouverner : médecine et chirurgie. En tout état de cause, 
de la clarté d’esprit et de la fermeté. 

Paris, aujourd’hui, n’a — en gros — plus de chevaux, mais 
250.000 véhicules à vitesse décuple se précipitent dans ses rues. 
Merci à Colbert et merci aux Roys d’avoir, en leur temps calme, 
préparé ces avenues qui sont notre unique système artériel. 
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L'automobile étant intervenue, l'avion, le chemin de fer, 
n'est-ce pas comme une déchéance de notre esprit que nous puis- 
sions nous satisfaire seulement de l'héritage fastueux maïs désuet 
des siècles antérieurs ? 

Le franc contemporain ne vaut que cinq sous. Les splendeurs 
urbaines dont nous avons hérité sont en franc déprécié; l’auto a 
réduit leur valeur de dix à un, et la population a décuplé; notre 
héritage ne vaut pas grand'chose en face de nos besoins. 

Mais nous n'avons rien d’autre, car nous sommes des esthètes 
tournés vers les bergeries des campagnes bucoliques. Nous évitons 
de prendre conscience de l'événement qui s’avance sur nous. Ni 
médecine (prévoyance), ni chirurgie (fermeté). La ville va à une 
impasse parce qu'on ne s’est occupé que de ses petits agréments, 
alors que son poumon et que son cœur sont malades à en mourir. 


* 
+ * 


Haussmann est venu après Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, 
Napoléon Ier et il a taillé impitoyablement dans le centre de Paris, 
d’un Paris insupportable, du reste, à tout homme susceptible de 
boucler un raisonnement. On peut dire, en principe, que plus Hauss- 
mann taillait, plus il gagnait d'argent : il a rempli les caisses de 
son empereur, en taillant dans Paris. Cet homme, qui demeurait 
sourd aux clameurs de diverses natures, ne faisait rien d’autre 
que de remplacer des immeubles sordides à six étages par des 
immeubles somptueux à six étages, de faire de quartiers infects 
des quartiers magnifiques. S'il était parti faire ses boulevards en 
banlieue, il se fût ruiné. C'est parce qu'il taillait au centre de 
Paris qu'il faisait des affaires. 

… Cinquante ans après cette chirurgie de financier, voici que 
la bonne ville de Paris ne peut subsister, ne peut continuer à main- 
tenir un système cardiaque de fortune, que parce que Haussmann 
et avant lui quelques têtes fortes, avaient taillé et tout en même 
temps administré à cette ville une médecine énergique de haute 
prévoyance. 

Imaginons une de ces battues gigantesques, où des centaines 
de mille de lapins sont ramenés sur un système de trappes formées 
de couloirs étroits dans lesquelles ils seront coincés et pris : dans 
la machine infernale il y a pourtant de grands canaux, où des 
lapins peuvent s’élancer sans être coincés — coincés de suite. 
Tous les lapins se précipitent dans les grands canaux, c’est la ruée. 

La grande ville est la trappe et les autos sont les lapins. Les 


Les nettoyages de Paris. 
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* Notre-Dame a été dégagée, toute l'ile démolie et reconstruite. 
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grands canaux sont ceux de Colbert, de Napoléon Ier ou de Hauss- 
mann. En fin de compte, les lapins seront tous coincés. 

Bâclons le raisonnement. Tous, jusqu’en 1900, nous n'avions 
aucune notion, aucune appréhension du phénomène qui allait sur- 
venir brusquement : l'automobile, puis l'avion. Les chemins de 
fer avaient déjà semé la perturbation; on s’était occupé tout sim- 
plement à faire face à des besoins proportionnés à l’époque. 

Mais nous voici en pleine époque machiniste, en pleine époque 
de vitesse, absorbés dans l'établissement de banlieues aux avenues 
courbes où il fera bon se promener. En ville, nos services compé- 
tents demandent qu’on réduise la hauteur autorisée des bâtiments. 

Et le phénomène machiniste continue à déployer ses consé- 
quences. 


CHIRURGIE 


J'ai fait partie, en février 1925, du jury du Concours inter- 
national des plans d’Extension de la ville de Strasbourg. A notre 
examen étaient proposés des plans opportuns qui exploitaient les 
situations acquises (routes d'accès, villages avoisinants, etc.), et 
proposaient de donner une extension plus grande à ces éléments 
qu'on admettait comme sérieusement conditionnés par les con- 
tingences. C’est, en vérité, toute une théorie de l’urbanisme moderne, 
et c’est aussi une pratique fort répandue : accommodement. 

De telles conceptions rallient volontiers le bon sens; elles 
ont un aspect sérieux, une odeur de vrai, de raisonnable, qui en 
imposent. Les esprits réalistes et sains, pratiques et actifs, les 
approuvent. 

Il nous était aussi présenté des projets d’allure hardie, mais 
qu'on qualifie de téméraires, d’utopiques, d'’irréalisables — pro- 
jets faits pour la lune. On s’en divertit un instant, y reconnaissant 
comme dans un mirage, un rêve, une Terre Promise qu’on sait 
bien ne pouvoir jamais aborder. Les esprits réalistes et sains, 
pratiques et actifs, s’arrachent vite à cette petite sensation pre- 
mière et s’en détournent résolument. 

Après une première matinée consacrée à l'examen général des 
projets, le jury fut transporté en automobile dans les campagnes 
avoisinantes, par les routes en pleins champs, en forêt et par les 
villages qui sont comme les avant-postes de la ville. 

Mon conducteur représentait au jury la Chambre de Com- 
merce de Strasbourg. Il était tout naturellement acquis aux pro- 
jets opportuns. Nous traversions la grand’rue des villages : « Re- 
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marquez-vous, lui disais-je, combien vous ralentissez parce que 
cette rue est courbe. » Sur des tronçons de route traversant droi- 
tement un bois, il « mettait tous les gaz » et il semblait ravi. Là où 
la route (dans la plaine) serpentait, il modérait son moteur et mar- 
chait prudemment : « C’est bien ennuyeux ces routes tortueuses ! » 
Je le priai d’arrêter sa voiture sur le milieu d’un pont dominant le 
canal construit par Napoléon Ier, « Ce canal est absolument droit 
à travers tout le pays. Cette droite est impressionnante au milieu 
du site confus; c’est un travail d'homme. C'est émouvant. C'est 
d’un lyrisme certain dans ce paysage flou. » Plus loin : « Remar- 
quez le chemin de fer, il va droit, tout droit, conscient de sa con- 
signe : on y sent la volonté humaine; c’est un acte. » Plus loin : 
« Ce port est ordonné. C’est beau ! n’en parlons pas pour l'instant; 
le port est ordonné parce qu'il résout un problème posé. » 

Nous traversons Neudorf (une agglomération importante au 
sud de Strasbourg) : « Voyez, me dit-il, il suffit ici d'élargir la 
grand'rue en redressant un peu le tracé curviligne. C'est écono- 
mique et suffisant. — Vous avez beaucoup ralenti, lui répondis-je, 
notons. Vous élargissez d’un seul côté, pour éviter les frais; tous 


lci tous les propriétaires abusent de lci presque personne n'est touché par 
l'expropriation; la rue reste courbe. l'expropriation; la rue est droite. 
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vos riverains seront expropriés; ils se savent être sur une future 
grande voie de circulation : ils demanderont cher. Que vous coupiez 
droitement à travers la rue courbe le prix sera le même; mais de 
plus, voyez derrière ces maisons les plaines; tracez une avenue 
droite, vous n’aurez à payer que des champs d’herbage ou de pa- 
tates. » (Je complète alors verbalement la petite démonstration 
fournie ici par les images.) Mais un architecte présent s’inter- 
pose : « Votre avenue droite sera interminable; on s’y tuera d’en- 
nui! » Je m'étonne : « Vous avez une voiture automobile et vous 
hésitez? Songez bien, Monsieur, qu'il s’agit exactement de relier 
la cité d’affaires future au Grand Port futur; il faut que les autos 
puissent marcher droit. » À la reprise de nos travaux d’examen, 
mon conducteur totalement ébranlé dans des convictions toutes 
stéréotypées (réalistes, pratiques, de bon sens, comme on est 
accoutumé à dire) était un homme nouveau. Petit à petit, au fur 
et à mesure des travaux du jury, on se sentait jouer un rôle véri- 
tablement plus grand, certainement bien plus grave, que ce qu’en 
avaient pu admettre ceux qui nous avaient conviés là : « Songez, 
répétais-je souvent à mes collègues, au cours de ces journées, que 
dans cinquante années, on évoquera nos travaux; on dira : Des 
hommes sont venus de Paris décider, en quelques jours, du sort 
de la ville de Strasbourg, de la vie future de toute la ville de Stras- 
bourg. Nous pouvons faire très bien ou très mal. Que sera l’au- 
tomobile dans cinquante ans? Nous ne pouvons nous rallier 
aux solutions opportunes, nous ne pouvons . vraiment trahir 
la ligne droite. Imaginons ces rues courbes élargies pour l’auto- 
mobile qui sera dans cinquante ans! ces rues courbes qui sont le 
chemin des ânes. S'il faut couper, coupons, et en vérité, nous ne 
coupons jamais qu’au travers de bâtiments de fermes ou qu’au 
travers d’une médiocre banlieue. Napoléon a tracé le canal droit, 
parce qu’il était un ordonnateur; les ingénieurs ont fait les bassins 
du port géométriques, parce que l’homme se manifeste par la géo- 
métrie. Haussmann a tracé des boulevards droits parce que c'était 
un homme pratique dénué de poésie. Louis XVI et Louis XV ont 
tracé des boulevards droits parce qu'ils étaient des esthètes et 
voulaient manifester leur règne par la noblesse de leurs entreprises. 
Vauban a tracé ces bastions géométriques parce qu’il était un 
militaire... » 

Organiser, c’est faire de la géométrie; faire de la géométrie 
dans la nature ou dans le magma « naturellement » issu du groupe- 
ment des hommes en agglomérations urbaines, c’est faire de la 
chirurgie. 


« On tire des lignes droites, on comble les trous, on nivelle, 


l’on aboutit au nihilisme.…. » (Sic). 
(Apostrophe courroucée du grand 


édile présidant une commission de 
plans d'extension.) 


J'ai répondu 


« Pardon, c’est, à proprement parler, le travail de l'homme. » 


(Incident authentique), 
extrait du dossier « Cacophonie 


el 


baron Hausemann. Enfin, il verse queiques ce 
pleurs de convenance aur ce coin du bou- 
evard qui va disparaitre, rs FeNE 

M. Adrien Oudin, représentant du quar-|# andré 
üer de Ja Chaussée-d'Antin, a dit en sop en Ms 
nom et en celui de M. Painlel, qui repré- 
sente le quartier yaisin rombien il élait | 
beureux de voir enfin sc réaliser le grand |, doyet 
projet qui doit embellir ce Éoin de Paris et 
lui TITRE FOMATQUEr, d'ail= 

ürs, quo ces déiolitions, depuis long- 
temps prévues, ne léseront aucun loca- 
taire : les immeubles sont vieux el déla-| |... 


brés, certains même ont dû être évacués es 
par mesu:e de sécurilé, Pr 
Enfin, M. Bauer, au nom da la sociélé du w 
boulevard Haussmann, a remercié ies re- " 
présentants de la Ville d'avoir bien voutu [à 


sa préler à cetle cérémonie qui marque 


e date dans l'hisloire de la capitgle. 
Semen FeUER- Te HraTel el leur suite 


Paroles pourtant officielles ..…. 


LE CENTRE DE PARIS 


Le « Plan Voisin » de Paris (1) comprend la création de deux 
éléments neufs essentiels : une cilé d’affaires et une cité de rési- 
dence. 

La cité d’affaires fait une emprise de 240 hectares sur une zone 


(1) L’automobile ayant bouleversé les bases séculaires de l’urbanisme, 
j'avais conçu le projet d’intéresser les fabricants d'automobile à la cons- 
truction du Pavillon de l'Esprit Nouveau à l'Exposition Internationale des 
Arts Décoratifs, puisque ce pavillon devait être consacré à l'habitation et 
à l’urbanisme. 

J'avais vu les chefs des maisons Peugeot, Citroën, Voisin et leur avais 
dites 

« L'automobile a tué la grande ville. 

« L'automobile doit sauver la grande ville. 

« Voulez-vous doter Paris d’un « Plan Peugeot, Citroën, Voisin de 


Le Stand d'urbanisme du Pavillon de l'Esprit Nouveau à l'Exposition des Arts Décora- 
tifs à Paris. Au fond le Plan « Voisin » de Paris et les études de circulation. de lotis- 
sements, d'immeubles nouveaux, etc. A droite le Diorama d'une Ville Contemporaine 
de 3 millions d'habitants ; à gauche, le Diorama du Plan « Voisin » de Paris (peintures 
de 80 m* et de 60 m'). 


particulièrement vétuste et malsaine de Paris, — de la place de 
la République à la rue du Louvre, et de la gare de l’Est à la rue 
de Rivoli. 

La cité de résidence s'étend de la rue des Pyramides au rond- 
point des Champs-Élysées et de la gare Saint-Lazare à la rue de 
Rivoli, entraînant la démolition de quartiers en grande partie 
sursaturés et couverts d’habitations bourgeoïses abritant aujour- 
d’hui des bureaux. 


Paris »? d'un plan n'ayant pas d'autre objet que celui de fixer l’attention 
du public sur le véritable problème architectural de l’époque, problème qui 
n’est pas d’art décoratif, mais d’architecture et d'urbanisme : la consti- 
tution saine du gîte et la création d’organes urbains répondant à des con- 
ditions de vie si profondément modifiées par le machinisme? » 

La maison Peugeot appréhenda de risquer son nom sur notre galère 
d’allure si téméraire. 

M. Citroën, très gentiment, me répondit qu'il ne comprenait rien à 
ma question et qu’il ne voyait pas quel rapport l’automobile pouvait avoir 
avec le problème du centre de Paris. 

M. Mongermon, administrateur délégué des « Aéroplanes G. Voisin 
(Automobile) » accepta sans hésiter le patronage des études du centre de 
Paris et le plan qui en résulta s’appelle donc le Plan « Voisin » de Paris. 


1922. Première esquisse du plan d'aménagement du centre de Paris. 
(Salon d'Automne.) 


La gare centrale se trouve entre la cité d’affaires et celle 
des résidences. Elle est souterraine. 

L’'axe principal de ce nouveau tracé du centre de Paris va 
d’est à ouest, de Vincennes à Levallois-Perret. Il rétablit l’une 
des grandes traversées indispensable qui n’existe plus aujourd’hui. 
C’est une artère principale de grande circulation, large de 120 mé- 
tres, munie d’un autodrome surélevé pour circulation à sens unique, 
sans recoupement. Cette artère capitale aurait pour effet de vider 
les Champs-Élysées ; ceux-ci ne peuvent, en effet, demeurer une 
voie de grande circulation, puisqu'ils aboutissent à un cul-de-sac : 
le Jardin des Tuileries (1). 


(1) Le récent projet de poursuivre les Champs-Élysées à travers les 
Tuileries jusqu’à la traverse de la rue des Tuileries est un non-sens, cette 
rue dégageant d’une part dans la rue de Rivoli et la rue des Pyramides 
encombrées aujourd’hui déjà, et, d’autre part, aboutissant au pont Royal 
totalement embouteillé. Le pont Royal alimente la rue du Bac qui a 
11 ou 13 mètres de large et dans laquelle la circulation a dû être réduite 
au sens unique. Qui peut donc concevoir de telles folies? 
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1925. Croquis du « centre de Paris ». 


Le « Plan Voisin de Paris » reprend possession de l'éternel 
centre de la ville. J'ai montré dans un chapitre antérieur qu’on 
ne peut en réalité déplacer le centre conditionné des grandes villes 
et créer de toutes pièces des villes neuves à côté des anciennes (1). 

Ce plan s'attaque aux quartiers les plus infects, aux rues les 
plus étriquées; il ne cherche pas à « opportuniser », à céder ici et là 
un pouce de terrain sous la poussée violente des artères conges- 
tionnées. Non. Il ouvre au point stratégique de Paris un étincelant 
réseau de communication. Là où des rues de 7, 9 ou 11 mètres se 
recoupent tous les 20, 30 ou 50 mètres, il établit un quadrillage 
de grandes artères de 50, 80 et 120 mètres de large se recoupant 
tous les 350 ou 400 mètres et élevant des gratte-ciel de plan cru- 
ciforme au centre des vastes îlots ainsi créés, il crée une ville en 
hauteur, une ville qui a ramassé ses cellules écrasées sur le sol et 
les a disposées loin du sol, en l’air et dans la lumière. 

Désormais, en lieu et place d’une ville aplatie et tassée et telle 
que si l’avion la révèle pour la première fois à nos yeux, nous en demeu- 
rons effarés (voyez les photographies de la Compagnie Aérienne 
Française), se dresse une ville en hauteur offerte à l'air et à la 
lumière, étincelante de clarté, radieuse. Le sol recouvert jusqu'ici 
de maisons serrées sur 70 à 80 p. 100 de sa surface n’est plus bâti 
que sur 5 p. 100. Le reste, 95 p. 100, est consacré aux grandes 
artères, aux garages de stationnement et aux parcs. Les allées 
d’ombrages sont doubles ou quadruples; des parcs au pied des 
gratte-ciel font en réalité, du sol de cette nouvelle ville, un im- 
mense jardin. 


(1) Au temps de la Renaissance, des villes neuves ont été construites 
à côté des anciennes. La raison était toute militaire; la ville ancienne était 
petite, on n’eût pas augmenté la capacité de la ville par remplacement du 
centre vieux. 
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La densité trop forte des anciens quartiers sacrifiés par le 
« Plan Voisin » n’est pas diminuée. Elle est quadruplée. 

Au lieu des quartiers affreux que nous connaissons mal (1), 
d’une densité de 800 habitants à l’hectare, voici des quartiers dont 
la densité peut atteindre 3.500 à l’hectare. 

Je voudrais que le lecteur puisse, par un effort de son imagina- 
tion, concevoir ce qu'est ce type neuf de ville en hauteur; qu'il 
conçoive que tout ce grouillement accroché jusqu'ici sur le sol 
comme une croûte aride, est râclé, enlevé et remplacé par des 
cristaux purs de verre, montant à 200 mètres de hauteur et à 
grande distance les uns des autres, leur pied étant entouré des 
frondaisons des arbres. Cette ville qui, rampante jusqu'ici, se 
dresse d’un coup dans l'ordre le plus naturel, dépasse momentané- 
ment notre imagination limitée par des accoutumances séculaires. 
J'ai brossé pour le Pavillon de l'Esprit Nouveau, à l'Exposition 
Internationale des Arts Décoratifs de Paris, où est exposé le « Plan 
Voisin », un diorama dont le but est d’objectiver aux yeux cette 
nouveauté à laquelle notre esprit n’est pas préparé. Sur ce diorama 
dessiné rigoureusement, on voit le vieux Paris qui subsiste, de 
Notre-Dame à l'Étoile, avec tous les monuments qui sont un héri- 
tage inaliénable. Derrière, on voit s'élever la nouvelle ville. Ce ne 
sont plus les aiguilles ou les campaniles en désordre d’un Manhattan 
hallucinant, serrés les uns contre les autres et se dérobant mutuel- 
lement l'air et la lumière; mais c'est le rythme majestueux des 
surfaces verticales se prolongeant au loin par l'effet de la perspec- 
tive et déterminant des volumes purs. De l’un à l’autre de ces 
gratte-ciel de verre, s’établissent des rapports de plein et de vide. 
A leur pied, des places se dessinent. La ville reprend des axes 
comme dans toutes les œuvres de l'architecture. L’urbanisme entre 
dans l'architecture, l'architecture entre dans l’urbanisme. Si l’on 
regarde le « Plan Voisin » de Paris, on y voit à l’ouest et au 
sud-ouest les grands tracés de Louis XIV, Louis XV, Napoléon : 
les Invalides, les Tuileries, la Concorde, le Champ-de-Mars, l'Étoile. 
On y mesure la création, l'esprit qui a dominé, qui a maté la 
cohue. La nouvelle cité d'affaires n'y apparaît pas comme une 
anomalie; elle donne l'impression d'être dans la tradition et de 
suivre une progression normale. 


(1) Lecteurs, faites une promenade de jour et une de nuit dans le sec- 
teur envisagé par le « Plan Voisin », s. v. p.; vous serez édifiés. 


Ces maisons sont en général sur sept hauteurs d’étages. 


Est-ce une vue du septième cercle del’'Enfer de Dante ? Non. Hélas, c’est le gîte effroyable 
de centaines de mille d'habitants. La Ville de Paris ne possède pas ces documents 
photographiques dénonciateurs. Celte vue d'ensemble est comme un coup de massue. 
Quand dans nos promenades, nous suivons le dédale des rues, nos yeux sont ravis 
par le pittoresque de ces paysages escarpés, les évocations du passé surgissent... 
La tuberculose, la démoralisation, la misère, la honte triomphent: sataniquement. 
La « Commission du Vieux Paris » collationne les fers forgés. 
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Le cliché de gauche donne la vue d’avion du quartier des Archives. Celui-ci celle du 
quarlier des Champs-Élysées. Le second est mieux que le premier, incomparable- 
ment. Mais tous deux sont les effets du laisser-aller, de l’opportunisation. Spectacle 
décevant. Réalités anciennes qui choquent un esprit neuf. 

(Clichés de la Compagnie Française Aérienne.) 
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Diorama du Plan « Voisin » de Paris, (Pavillon c 


Les « affaires », qui depuis la guerre sont à la chasse des locaux 
où s’abriter, ne trouvent rien dans le Paris actuel. On bâtit, petit 
à petit, pour elles, les buildings que j’ai dénoncés. Un bureau est 
un organe précis qui n’a rien de commun avec l'habitation. L'heure 
du travail réclame des locaux qui soient des outils de travail. La 
cité d’affaires du « Plan Voisin » constitue une proposition for- 
melle, conforme, exacte et réalisable, offrant au pays un siège de 
commandement. Par un cheminement logique des conséquences, 
Paris, capitale de France, doit, en ce siècle xx®, construire son poste 
de commandement. Il semble bien que l’analyse nous ait conduit 
à formuler ici une proposition raisonnable. Chaque gratte-ciel 
peut contenir de 20.000 à 40.000 employés. Les 18 gratte-ciel 
prévus peuvent donc abriter 500.000 à 700.000 personnes, l’armée 
du commandement du pays. 
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isprit Nouveau à l'Exposition des Arts décoratifs.) 


Les métros en réseaux quadrillés sont sous les gratte-ciel; les 
rues et les autodromes feront le nécessaire pour permettre à cette 
masse de se mouvoir facilement. 

Les voies ferrées de la gare de l’Est sont dominées par une 
chaussée de béton avec autodrome surélevé. Cette nouvelle artère 
capitale, dirigée sur le nord, est récupérée sur des terrains incom- 
plètement utilisés. 

Une traversée vers le sud pourrait prendre son départ à la 
nouvelle gare centrale, entre la cité d’affaires et celle de résidence. 

La grande traversée est-ouest qui manque totalement aujour- 
d’hui serait un chenal où viendraient se trier, se canaliser la circu- 
lation écrasée dans le réseau polygonal actuel. Cette grande tra- 
versée nous arrache à un système se refermant sur lui-même et 
ouvre les deux portes extrêmes vers le dehors. 
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La cité des résidences située à l’ouest de la nouvelle gare 
apporterait au centre de Paris des quartiers magnifiquement 
aérés, où se dresseraient sur 30 ou 40 mètres de haut, les sièges du 
commandement politique : les ministères regroupés. Les salles de 
réunion, de groupement, puis les salles de divertissement. Enfin 
les grands hôtels de voyageurs. 

La gare centrale propose un perfectionnement considérable 
du système préconisé en 1922 où les grandes lignes aboutissaient 
en cul-de-sac. Les voici maintenant assujetties à un système gira- 
toire. Est, Ouest, Nord et Sud, sont les quatre grands quais où 
les compagnies existantes — ou modifiées — feront descendre 
et monter leurs voyageurs; les trains ne font que passer; ils n’y 
stalionnent pas, ils ne s’y forment pas; tout équipés, ils arrivent, 
prennent en charge et continuent tous à direction unique. 


5e % 


LE « PLAN VOISIN » DE PARIS ET LE PASSÉ 


Le passé historique, patrimoine universel, est respecté. Plus 
que cela, il est sauvé. La persistance de l’état actuel de crise con- 
duirait à la destruction rapide de ce passé. 

Première distinction, d'ordre sentimental, très grave : au- 
jourd’hui, ce passé est défloré dans notre esprit; car la partici- 
pation à la vie moderne qui lui est imposée, le plonge dans un 
milieu faux. Je rêve de voir la place de la Concorde vide, soli- 
taire, silencieuse et les Champs-Élysées une promenade. Le « Plan 
Voisin » dégage toute l’ancienne ville, de Saint-Gervais à l'Étoile, 
et lui restitue le calme. 

Les quartiers du « Marais » ,des « Archives », du « Temple », etc., 
seraient détruits. Mais les églises anciennes sont sauvegardées (1). 
Elles se présenteraient au milieu des verdures; rien de plus sédui- 
sant! Mais s’il faut convenir qu'’ainsi leur cadre original se trouve- 
rait transformé, il faut admettre aussi que leur cadre actuel est faux 
et par surplus triste et laid. 

On voit également sur le «Plan Voisin »se dresser sous les fron- 
daisons des nouveaux parcs, telle pierre insigne, telle arcade, tel 


1) Ceci n’est pas un but qu’on s’est proposé, maïs simplement le résultat 
P 
d’une composition architecturale 
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portique soigneusement collationnés, parce qu’ils sont une page 
d'histoire ou une œuvre d'art. 

Et dans une pelouse se dresse un hôtel Renaissance, coquet et 
avenant. C’est un hôtel du Marais qu’on a conservé ou qu'on a 
transporté; c’est aujourd’hui une bibliothèque, une salle de lec- 
ture, de conférence, etc., etc. 

Le « Plan Voisin », couvrant d'immeubles le 5 p. 100 de la sur- 
face du sol, sauvegarde les vestiges du passé, et les met dans un 
cadre harmonieux : les arbres, les futaies. Eh oui, les choses aussi 
meurent un jour et ces parcs « à la Monceau » sont des cimetières 
coquettement entretenus. On s’y éduque, on y rêve, on y respire : 
le passé n’est plus un geste néfaste qui assassine la vie; le passé a 
pris le rang. 

Le « Plan Voisin » n’a pas la prétention d'apporter la solution 
exacte au cas du centre de Paris. Mais il peut servir à élever la 
discussion à un niveau conforme à l’époque et à poser le problème 
à une saine échelle. Il oppose ses principes à l’imbroglio des petites 
réformes dont nous illusionnons nos esprits au jour le jour. 


Amérique : ce qui est le contraire de ce que propose le Plan « Voisin» de Paris. 


Telle est l'emprise proposée par le Plan « Voisin » de Paris. Tels sont les quartiers 
qu'on projette de détruire, tels sont ceux qu’on projette d’édifier à leur place. 


(Ces deux plans sont à même échelle.) 


TABLE DES MATIÈRES 


PSNBRITISSEMEN TH ON M RO ee ds H 


PREMIÈRE PARTIE (débat général). 


1. — Le chemin des ânes, le chemin des hommes . . . . . . . 5 
2, PL TOITS MP PRE MR 15 
3. — Le sentiment déborde . . . . . . . . . . . . . . . . 29 
An —"Pérenmité on. : 0. © 5 À 4 , LUS EE 41 
5. — Classement et choix (examen) . . . . . . . . . . . . . 53 
6. — Classement et choix (décisions opportunes) . . . . . . . 63 
TÉETRIÉ AR OTATICIC AVIS 5: à. : 77 
ee. = SNA SUITE NON ER 99 
9. — Coupures de journaux . . . . . . . . . . . . . . . . 119 
LORREINGSMTIOVENS SR M ne nu de ns à 137 


DEUXIÈME PARTIE (un travail de laboratoire, une étude théorique). 


11. -— Une ville contemporaine Te en ne + 157 
HP MIE NEUFE SA URLTAV ALES M 0 Sn à 171 
DS = ANNEUTERAURREDOS 0 0 à à SO Sn: à 189 


TROISIÈME PARTIE (un cas précis, le centre de Paris). 


TR RMÉGECINenOU CHITULBIE nn à UN 241 
Ho Ale centre der Paris... à à à à: à à 8 2 à à 26) 


